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LETTRE 

A MONSIEUR DE LA ROQUE, 

SOS LA IBAGÉKIB Dl ZAÏKI. ()733. ) 



Quoique pour l'ordinaire vous voûtiez bien prendre 
la peine, Monsieur, de faire les extraits des pièees 
nouvelles, cependant vous me privez de cet avan- 
tage, et vous voulez que ce soit moi qui parle de 
Zaïre. Il me semble que je vois M. le Normand ou 
M. Cocbin réduire un de leurs clients à plaider sa 
cause. L'entreprise est dangereuse : mais je vais m^ 
riter au moins la confiance que vous avez en moi, 
par la sincérité avec laquelle je m'expliquerai. 

Zaïre est la première pièce de théâtre" dans la- 
quelle ^aic.oflé m'abandonnera toute Ifi Sensibilité de 
non £œur; c'est la ^ule tragédie tetidte <fie j'aie 
fait* JtUrçjais, dans l'âge même des'paesicms les 
phis vives, que l'afiour n'étaif point fait pour le 
ithéâtre tragique. Je ne rsg&rdaiî cette faiblesse que 
comme un défaut chajmant, qui avilisçaît l'art des. 
Sophocle. Les connaisseurs, qui se plaisent plus à.la 
donceur élégante de Racine qu'à la force de Cor- 
neille, me paraissent ressembler aux curieux, qui' 
préfèrent les nudités du Corrège au chaste et noble 
pinceau de Raphaël. 
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4 LETTftE SUR ZAÏRE, 

Le public qui fréquente les spectacles, est aujour- 
d'hui plus, que jamais duâa le goût du Corrège, Il 
faut de la tendresse et du sentiment; c'est même ce 
que les âoteurs Jouent le mjeut. Vous trouvères 
vingt comédiens qui plairont dans les rôles d'Ân- 
dronic et d'Hippolyte, et à peine un seul qui réus- 
sisse dans ceux de Cinna et d'Horace. Il a donc fallu 
me plier aux mœurs du temps, et commencer tard à 
parler d'amour. 

Tai ttherclié du moins à couvrir cette passion de 
toute la bienséance possible; et pour l'ennoblir, j'ai 
Voulu la mettre à cdté de ce que les hommes ont de 
plus respectable. L'idée me vînt de faire contraster 
dans un même tableau, d'us efité, l'honneur, la 
naissance, la patrie, la religion; et de l'autre, l'a- 
mour le plus tendre et le plus malheureux, les mœurs 
des mahométans et celles d^s chrétiens, la cour d'un 
Soudan et celle d'un roi de France, et de faire pa- 
raître, >pour la pftmière fols, des Français sur la 
scène tragique. Je n'fti pris dans Phistoire ^e l'é- 
poque de la guerre de saint Loiiis : ttmt le reste eK 
entièremetit d'inventiva. L'idée de cette pièce, étant 
si ueuvç et si fertile, s'arrange* d'elle-même; et au 
lieu que <fe plan d'EryphUé * m'avait beaucoup coûté, 
celui de Zaïre fut fait eu un Seul jour; et l'imagina- 
tion, échauffée par l'intérêt qirî régnait dans ce plan, 
acheva la pièce en vingt-deux jours. 

Il entre peut-être un peu de vanité dans cet aveu; 

* Vollaîrc, DMilgrélet efforti, a'obtlul ancau ncciiBDX repréieull- 
tioui de ctttE pièire, qa'il relirii dn thiitre. 
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A «. DE LA ROQUE. 5 

(car où est l'artiste sans ameur-propreî) mais je devais 
cette excuse au public des fautes et des négligejices 
ifi'oïi a trouTées dans loa tragédie. 11 aurait été 
mieux sans doute d'attendre à la faire représenter 
que j'en eusse châtié le stylci.mals des raisons, dont 
il est inutile de fatiguer le public, n'ont pas permis 
qu'on différât. Voici, Monsieur, le sujet de cette 
[Hèce. 

La Palestine avùt été enlevée aux princes chré* 
tiens par le conquéra^it SaladJn. Noradin, Tartare 
d'xffigine, s'en était ensuite rendu maître. Orosqiane, 
fils de Noradio, jeune homme plein de grandeur, de 
vçrtus et de passions, commenfait i régner avec 
gloire dans Jérusalefo. 11 avait porté sur le trône de 
la Syrie la franchise et l'espilt de liberté de ses an- 
cêtres. Il méprisait les règles austères du sérail, et 
n'affectait pojnt de se rendre invisible aux étrangers 
et à ses ai^ets pour deveuir plus respectable. Il traitait 
avec douceur les e9ctav«s cbréti^a dont son sérail et 
ses Etats étaient remplis. Parmi ces esclaves il s'était 
trouvé nn enfant, pris autrefois au sac de Gésarée, 
sous le règne de Noradin. Cet enfant, ayapt été ta- 
cheté par des chrétiens à l'âge de neuf ans ^ avait été 
amené çn France au n>i saint Louis, qui avait'daigné 
prendre soin de son éducation et de sa fortune. U 
avait pris en France le upm de Nér«stau-; et, étant 
retoijraé en Syrie, il avait été fait prisonnier encore 
une fois, tt avait été enfermé parmi les esclaves 
d'Orosmane. Il retrouva dans la captivité une jeune- 
paonne avec qui il avait été prisonnier dans son. 
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6 LETTRE SUR ZAÏRE, 

enfance, lorsque les chrétiens avaient perdu Césarëe. 
Cette jeune personne, à qui on avait donné le nom 
de Zaïre, ignorait sa naissance, aussî-bieh que Né- 
restan et que tous ces enfants de tribu qui sont en- 
levés de bonne heure des mains de leurs parents, et 
qui ne connaissent de famille et de patrie que te 
sérail. Zaïre savait seulement qu'elle était née chré- 
tienne; Nérestan et quelques autres.xeclaves , un peu 
plus âgés qu'elle, l'en assuraient. Elle avait toujours 
conservé un ornement qui renfermait une croix^ 
seule preuve qu'elle eût de sa religion. Une autre e»* 
clave, nommée Fatime, née chrétienne et mise au 
sérail à l'âge de dix ans, tâchait d'instruire Zaïre du 
peu qu'elle savait de la religion de ses pères. Le jeune 
Népestan, qui avait la liberté de voir Zaïre et Fatime, 
animé du zèle qu'avaient alors les chevaliers fran- 
çais, touché d'ailleurs pour Zaïre de la plus tendre 
amitié, la disposait au christianisme. 11 se proposa de 
racheter Zaïre, Fatime et dix chevaliers chrétiens, 
du bien qu'il avait acquis en France , et de les ramener 
à la cour de svnt Louis. Il eut la hardiesse de de- 
niander au Soudan Orasmaire la permission de re- 
tourner en France sur sa seule parole ; et le Soudan 
eut la générosité de le permettre, tférestan partit, et 
fut deux ans hors de Jérusalem. 

Cependant la beauté de Zaïre croissait avec son 
âge; et la naïveté touchante de son caractère la ren- 
dait encore plus aimable que sa beauté. Orosmane la 
vit, et lui parla. Un cœur comme le sien ne pouvait 
l'aimer qu'éperdument. 11 résolut de bannir la mol- 
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A M. DE LÀ ROQUE. 7 

lesse qui avait efféminé tant de rois de l'Asie, et 
d'avoir dans Zaïre une amie, une maîtresse, une 
femme, qui lui tiendrait lieu d« tous les plaisirs, et 
qui partagerait son cœur avec les devoirs d'un priace 
et d'un guerrier. Les faibles idées du christianisme, 
tracées k peine dans le cœur de Zaïre, s'évanouirent 
bientôt à la vue du soudan : elle l'aima autant 
qu'elle en était aimée, sans que l'ambition se mêlât 
en rien à la pureté de sa tendresse. 

Nérestan ne revenait point de France. Zaïre ne 
voyait qu'Orosmane et son amour; elle était près d'é- 
pouser le sultan, lorsque le jeune Français arriva. Oroa* 
mane le fait entrer en présence même de Zaïre. Né- 
restan apportait, avec la rançon de Zaïre et de Fatime, 
celle de dix chevaliers qu'il devait choisir. J'ai sa- 
tisfait à mes serments, dit-il au soudan, c'est à toi de 
tenir ta promesse, de me remettre Zaïre, Fatime, et 
les dix chevaUers : mais apprends que j'ai épuisé ma 
fortune à payer leur rançon; une pauvreté noble est 
tout ce qui me reste : je viens me remettre dans tes 
fers. Le soudan, satisfait du grand courage de ce 
chrétien, et né pont être plus généreux encore, lui 
rendit toutes les rançons qu'il apportait, lui donna 
cent chevaUers au lieu de dix, et le combla de pré- 
sents; mab il lui fit entendre que Zaïre n'était pas 
faite pour êt^e rachetée, et qu'elle était d'un prix 
au-dessus de toutes rançons. U refusa aussi de lui 
rendre, parmi les chevaUers qu'il déUvrait, un prince 
de Lusignan, fait esclave depuis lon^emps dans 
Césarée. 
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6 LETTRE SUR ZAÏRE, 

Ce Lusignan, le dernier de la branche des rois de 
Jérusalem, était nu vieillard respecté dans l'Orient, 
l'amour de tous les chrétiens, et dont le nom seul 
pouvait être dangereux aux Safràsins. C'était lui 
principalement qne Nérestan avait voulu racheter; 
il parut, devant Orosmane, accablé du refus qu'on 
lui faisait de Lusignan et de Zaïre. Le sondan remar- 
qua ce trouble; U sentH dès ce moment un commen- 
cement de jalousie que la- générosité de son carac- 
tère lui lit étouffer : cependant il ordonna que les 
cent chevaliers fussent prêts à partir le lendemain 
avec Mérestan. 

Zaïre, sur le point d'être sultane, voulut donner 
au moins à Nérestàn une preuve de sa reconnai&< 
sance ; elle se jette aux pieds d'OrosmaHe pour obtenic 
la liberté du vieux Lusignan. Orosmane ne pouvait 
rien refuser à Zaïre; on alla tirer Lusignan des fers. 
Les chrétiens délivrés étaient avec Nérestàn dans les 
appartemehts extérieurs du sérail; ih pleuraient la 
destinée de Lusignan : surtout le chevalier de (3ia- 
tillon, ami tendre de de maSieureux prince, ne pou- 
vait se résoudre à accepter une liberté qu*<ni refusait 
à sou ami et à son maître, lorsque Zaîr« arrive, et 
leur amène celui qu'ils n'espéraient plus. 

Lusignan , ébloui de la lumière qu'il revoyait après 
vingt années de prison , pouvant Se soutenir à peine , 
ne sachant où il est et où ùa le conduit, voyant enfin 
qu'il était avec des Français, et reconnaissant Cha- 
tiUon^ s'ahandonne à cette joie mêlée d'amertume 
que les malheureux éprouvent dans leur consolation. 
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U dmnaiiâe à qui il doit sa délivrance. Zaïre pr»d la 
pan^e, en lui présentant Nérestan : C'est à ce jenne 
Français , dit-elle , que vous et tousles cbrétieus devez 
votre liberté. Alors le vieillard apprend que Nérestan 
a été ^vé dans le Bérail avec Zû're; et se tournant 
vers eux : Hélas! dit-il, puisque vous aves piûé de 
mes malheurs, achevez votre ouvrage; instruisez-'mti 
du BoH de mes enfants. Deux me furent enlevés au 
jMFcean, lorsque je fat piw dans Césarée; deux 
autres fiwent massacrés devant moo avec leur mère. 
O mes filsl à mutjrsl veillez du haut du ciel sur 
tues autres enfants, s'ils sont vivants encore. Hélas! 
j'ai su que mon dernier fils et ma fille furent con- 
duits dans ce sérail. Vova qui m'écouln, Nérestan, 
Za'ire , ChatHlon , n'avcz-vous nulle connaissance 
de ces tristes restes du sang de (ïodefroi et de Lu- 
signan? 

. Au milieu de ces questions, qui d^ remuaient 
le CC81» de Nérestan et de Zaïre, Lusignan aperçut 
au bras de Zaïre ua ornement qui renfermait une 
crfflx : il se ressouvint que l'on avait mis cette pa- 
rure i sa fille lorsqu'on la pottadt au baptême; 
Chatiilon l'en avait ornée lui-même, et Zaïre avait 
été arrachée de ses bras avMit que d'être baptisée. 
La ressemblance àat traits, l'âge, toutes les cir- 
constances, une cidatrice. de la blessure que son 
jcime fils avait rsçoa, tant confirme à Lusignan 
qu'il est père eacore; et la nature parlant à-la-foîs 
au cœur de tous les trois, et s'expliquant par des 
larmes : Embrassez-moi, mes chers enfants, s'écria 
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10 LETTRE SUR ZAÏRE, 

Lusignan, et revoyez votre père! Zaïre rt Nërestau 
ne pouvaieut s'arracher de ses bras. Mais, iiélasl 
dît ce vieillard infortuné, goùterai-je une joie pure? 
Grand Dieu, qui me rends ma fille, me la rends-tu 
chrétienne? Zaïre rougit et frémit à ces paroles. Lu- 
signan vit sa honte et son malheur; et Zaïre avoua 
qu'elle était musulmane. La douleur, la religion et 
la nature, donnèrent en ce moment des forces à Lu- 
signan; il embrassa sa fille, et lui montrant d'une 
.main le tombeau de Jésus-Christ, et le ciel de l'autre, 
animé de son désespoir, de son zèle, aidé de tant de 
chrétiens, de son fils, et du Dieu qui l'inspire, il 
touche sa fille, il l'ébranlé : elle se jette â ses pieds, 
et lui promet d'être chrétienne. 

Au même moment arrive un officier du sérail, qui 
sépare Zaïre de son père et de son frère, et qui arrête 
tous les chevaliers français. Cette rigueur inopinée 
était te fruit du conseil qu'on venait de tenir en pré- 
sence d'Oroanane. La flotte de saint Louis était 
partie de Chypre; et on craignait pour les côtes de 
Syrie. Mais un second courrier ayant apporté la nou- 
velle du départ de saint Louis pour l'Egypte, Oroa- 
mane fut rassuré : il était lui^nême ennemi du 
Soudan d'Egypte. Ainsi, n'ayant rien à craindre ni du 
roi, ni des Français qui étaient h Jérusalem, il com- 
manda qu'on les renvoyât à leur roi, et ne songea 
plus qu'à réparer,'par la pompe et la magnificence 
de son mariage, la rigueur dont il avait usé envers 
Zaïre. 

Pendant que le mariage se préparait, Zaïre dé- 
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solée demanda au soudan la pennission de revoir 
Nérestan encore une fois. Orosmane, trop henrenx 
de trouver une occasion de plaire à Zaifre, eut l'in- 
dulgence de permettre cette entrevue. Nérestan 
revit donc Zaïre : mais ce fut pour lui apprendre que 
son père était près d'expirer, qu'il mourait entre la 
joie d'avoir retrouvé ses enfants , et l'amertume 
dHgnorer si Zaïre serait chrétienne , et qu'il lui ordon- 
' naît en mourant d'être baptisée, ce )our-là même , de 
' la main du pontife de Jérusalem. Zaïre, attendrie et 
vaiticue, promit tout, et jura à son frère qu'elle ne 
' trahirait point le sang dont elle était née, qu'elle 
serait chrétienne, qu'elle n'épouserait point Oros- 
mane, qu'elle ne prendrait aucun parti avant que 
d'avoir été baptisée. 

A peine avait-elle prononcé ce serment, qu'Oros- 
rnahe, plus amoureux et plus aimé que jamais, vient 
la prendre pour la conduire à la mosquée. Jamais on 
n'eut le cœur plus déchiré que Zaïre : elle était par- 
tagée entre son Dieu, sa famille et son nom, qui la 
retenaient, et le plus aimable de tous les hommes, 
qui l'adorait. Elle ne se connut plus; elle céda à la 
douleur, et s'échappa des mains de son amant, le 
quittant avec désespoir, et le laissant dans l'accable- 
ment de la surprise, de la douleur et de la colère. 

Les impressions de jalousie se réveillèrent dans 
le cœur d'Orosmane. L'orgueil les empêcha de pa- 
raître, et l'amour les adoucit. Il prit la fuite de Zaïre 
pour un caprice, pour un artifice innocent, pour la 
crainte naturelle à une jeune fille, pour toute autre 



jbv Google 



12 LETTRE SUR ZAÏRE, 

chose eniÎQ que pour une trahison. Il vit encore Zaïre, 
lui pardonna, et Vaima plus que jamais. L'amour de 
Zaïre augmentait par la tendre$6e indulgente de son 
amant. Elle se jette en larmes à ses genoux, le supplie ' 
de différer là mariagie jusqu'au lendemain. Elle 
comptait que son frère serait alors parti , qu'elle 
aurait reçu le baptême, que Dieu lui doimerait la 
force de résister : elle Be flattait même quelquefois 
que la religion chrétienne Lui permettrait d'aimer un 
homme si tendre, si généreux, si vertueux, à qui il 
ne manquait que d'être chrétien. Frappée de toutes 
ces idées, elle parlait à Oro»nane avec une ten- 
dresse si naïve et une douleur si vraie, qu'Oro$mane 
céda encore, et lui accorda le sacrifice de vivre sans 
elle ce jour-là. Il était sûr d'être aimé ; il itail heureax 
dans cette idée, et fermait les yeux sur le reste. 

Cependant , dans ks premiers mouvements de 
jalousie, il avait ordonné que le sérail fût f^mé h 
tous les chrétiens. Nérestan, trouvant le sérail Ëenné, 
et n'en soupçonnant pas la cause, écrivit une lettre 
pressante à Zaïre : il lui mandait d'ouvrir ujoe porte 
secrète qui conduisait vers la mosquée , et il lui re- 
commandait d'êlre fidèle- 
La lettre tomba entre les mains d'un garde, qui la 
porta à Orosmane. Le »oudan en crut h pùoe ses 
yeux. Il se vit trahi ; il ne dbuta pas de son malheur, 
et du crime «le Zaïre. Avoir, ccanblé un étranger, un 
captif de bienifarts; avoir donaé ton oceur, sa cou- 
roane à une fiUe esclave, lui avoir tout sacrifié; ne 
vivre que pour die, et en être trahi pour ce captiJ 
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même ; étxt trompé par les ippamues du plus tendre 
amour; éprouver en un moment ce que l'amour a de 
plus violent, ce que l'ingratitude a de plus noir, ce 
que la. perfidie « de plus Uraitre : c'était sans doute un 
état horrible; mais Oroimàne aimait, et il souhaitait 
de trouver Zaïre innocente. Il lui fait rendre ce hillet 
par un esclave inconno. Il s« flatte que Zaïre pou- 
vait ne point écouter Mérestan; Nérestan seul lui 
paraissait coupable, il ordonne qu'on l'arrête et qu'on 
l'enchaîne; et il va à l'heure et h la place du rendez- 
vous attendre l'effet de la lettre. 

La lettre est rendue à Zaïre : elle la Ut an trem- 
Uant; et après avoir long-temps hésité, elle dit enfin 
à l'esclave qu'elle attendra Nérestan , et donne ordre 
qu'on rintroduise. L'esclave rend cmnpte de tout à 
C^osmane. 

Le malheureux soudan tombe dans l'excès d'une 
douleur mêlée de fureur et de larmes. Il tire son 
poignard, et il pleure. Zaïre vient au rendes-vous 
dans l'obscurité de la nuit. Orosmane entend sa voix, 
et son poignard lui échappe. Elle approche, elle 
appelle Nérestan; et à ce nom Orosmane la poignarde. 

Dans l'instant on lui amène Nérestan enchainé, 
avec Fatime, complice de Zaïre. Orosmane, hors de 
lui, s'adrerae ù Néreatan, en le nommant son rival. 
C'est toi qui m'airaches Zaïre, ditil, regarde-la avant 
que de mourir; que ton supplice commence avec le 
sien : regardera, te dis-je. Nérestan approche de ce 
corps expirant : Ah! que vois-je! ah! ma sœur! Bar- 
bare, qu'as-tu fait?... A ce mot de sœur, Orosmane 
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est comme un homme qui revient d'uo songe funeste ; 
il connaît son erreur; il voit ce qu'il a perdu : il s'est 
trop abîmé dans l'horrenr de son état pour se plaindre. 
Nérestan et Fatime lui parlent; mais de tout ce qu'ils 
disent il n'entend autre chose sinon qu'il était aimé. 
Il prononce le nom de Zaïre, il court h elle; on 
l'arrête : il retombe dans l'engourdissement de son 
désespoir. Qu'ordonnes-tu de moi ? lui dit Nérestan. 
Le Soudan, après un long silence, fait ôter les fers à 
Nérestan, le comble de largesses, lui et tous les chré- 
tiens, et se tue auprès de Zaïre. 

Voilà, Monsieur, le plan exact de la conduite de 
cette tragédie, que j'expose avec toutes ses fautes. Je 
suis bien loin de m'énorgueillir du succès passager de 
quelques représentations. Qui ne connaît l'illusion du 
théâtre? qui ne sait qu'une situation intéressante, 
mais triviale, une nouveauté brillante et hasardée, 
la seule voix d'une actrice, suffisent pour tromper 
quelque temps le public? Quelle distance immense 
entre un ouvrage souffert au théâtre et un bon ou- 
vrage! j'en sens malheureusement toute la différence. 
Je vois combien il est difficile de réussir au gré des 
connaisseurs. Je ne suis pas plus indulgent qu'eux 
pour moi-même; et, si {'ose travailler, c'est que mon 
goût extrême pour cet art l'emporte encore sur la 
connaissance que j'ai de mon peu de talent 
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Vous êtes Anglais, mon cher ami, et je suis né en 
France; mais ceux c[ui aiment les arts, sont tous 
concitoyens. Les honnêtes gens qui pensent, ont à 
peu près les mêmes principes, et ne composent qu'une 
république : ainsi il n'est pas plus étrange de voir au- 
jourd'hui une tragédie française dédiée à un Anglais 
ou à un Italien, que si un citoyen d'Ephèse ou d'A- 
thènes avait autrefois adressé son ouvrage à un Grec 
d'une autre ville. Je vous offre donc cette tragédie 
conune à mon compatriote dans la littérature, et 
comme à mon ami intime. 

Je jouis en même temps du plaisir de pouvoir dire 
à ma nation de quel œil les négociants sont regardés 
chez vous, quelle estime on sait avoir en Angleterre 
pour tme profession qui fait la grandeur de l'Etat, et 
avec quelle supériorité quelques-uns d'entre vous re- 
présentent leur patrie dans leur parlement, et sont 
au rang des législateurs. 

Je sais bien que cette profession est méprisée de 
nos pétits-maitres ; maïs vous savez aussi que nos 
petits-maîtres et tes vôtres sont l'espèce ta plus ri- 
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diciile qui rampe avec orgueil sur la surface de la 
terre. . ■ 

Une raison encore qui tn'eogage à m'entretenir de 
belles-lettres avec un Anglais plbtât qu'avec un autre, 
c'est votre heureuse liberté de penser; elle en com- 
munique à mon esprit; mes idées se trouvent plus 
hardies avec vous. 

~ Quiconque avec moi s'entretient ' 
Semble diiposer de mon ame c 
S'il sent Tivement , il m'enflamme ; 
Et a'il est fort , il me sontient. 
Un courtisan pitri de feinte 
Fait dans moi tristement puser 
Sa d^ance et sa contrainte ; 
Mail un eipiit libre et sans crainte 
M'enhardit et ne faH penser; 
Mon feu s'écbauffe à sa lumière : 
Ainsi qu'un jeune peintre , instruit 
Sous le Moine et sous LargUlitre , 
De ces maîtres qui l'ont conduit 
Se rend la touche familière; 
Il prend, malgré lui, leur manïtoe, 
Et oei^ose avec leur esprit. 
C'est pourquoi Virgile se fil 
Un devoir d'admirer Homère; 
Il le siÛTit dans sa carrière , 
Et son émule il se rendît, 
Sans se rendre son plagiaire. 

Ne craignez pas cfu'en vous envoyant ma (âèce je 
vous en fasse une longue apologie. Je pourrais vous 
dire pourquoi je n'ai pas donné à Zaïre une vocatioD 
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{dtu détenninée aa christianisme avant qn'elle re- 
cotmût son père, et pourquoi elle cache son secret à 
son amant, etc.; mab les esprits sagçs^ cpii aiment 
à rendre justice, Verront bleo mes raisons sans que 
je les indique : pour les critiques déterminés, qui 
sont disposés à ne me pas croire, ce serait peine 
perdue que de Içs leur dire. 

Je me vantetai avec vous d'avoir fait seulement 
une pièce assez simple, qualité dont on doit faire cas 
de toutes façous. 

Celte heureuse simplicité 
Fut un des plut dignes partagea 
De la savante antiquité. 
Anglais , que celte nouveauté 
S'introduise dans toi usages. 
Sur votre Ihéitre infecté 
D'horreurs , de gibets , de carnages , 
Mettez donc plus de vérité, 
Avec de plus nobles image*. 
Addisson l'a déjà tenté i 
C'était le poite des sages , 
.Hais il était trop concerté ; 
Et, dana son Caton si vanté, 
Ses deux filles, en vérité. 
Sont d'insipides personnages. 
Imitez du grand Addisson 
Seulement ce qu'il a de bon ; 
Polissez la rude action 
De vos Helpomènes sauvages ; 
Travaillez pour les connaisseurs 
De tous les temps, de tous les igcs, 

TOLTUHE. THilTlE. 11. 3 
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Et répaiulei dam mt Dfsvn^s 
La ain^icitrf 4e V09 iwKurE. 

Que messieurs les poètes anglais ne s'imaginent 
pas que je veuille leur donner Zaïre pour modèle : je 
leur prêche la simplicité naturelle et la douceur des 
vers; mais je ne me fais point du tout le.saint démon 
sermon. Si Zaïre a eu quelcpie succès, je le dois 
beaucoup moins à la lïonté de mon ouvrage qu'à la 
prudence que j'ai eue de parier d'amour ie plus 
tendrement qu'il m'a été possible. J'ai flatté en cela 
le goût de mon auditoire : on est assez sûr de réussir 
quand on parle aux passions des gens plus qu'à leur 
raison. On veut de l'amour^ quelque bon chrétien 
que l'on soit; et je suis trè&-persuadé que bien en 
prit au grand Corneille de ne s'être pas borné, dans 
son Polyeucte, à faire caswr les statues de Jupiter par 
les néophytes. Car tdle est la corruption du genre 
humain, cpie peut-être 

De Polyeucte la belle a»e 

Aurait faiblement itten<ki , 

Et les vers chrétiens qu'il déclame 

Seraient tombés datM le.décri, 

N'eût été l'amour de la femme 

Pour ce païen soit fsrori , 

Qui méritait bien mieux sa flamme 

Que son bon dévet'de mari. 

Même aventure à peu près est arrivée à Zaïre. 
Tous ceux qui vont au spectacle, m'ont assuré que, 
«i elle n'avait été que convertie, elle aUrait peu in- 
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téressé; mais elle est amoureuse de la meilleure foi 
du lutiQde, et voilà ce qui a fait sa fortuue. Ce- 
pendaet il s'en faut Ineu que j'aie échappé à la cen- 
sure. 

Plus d'uD ëplucheur intrailsMe 

H'a Tétillé, m'> critiqué : 

Plus d'un railleur impitoyable 

Prétendait que j'avais croqué 

Et peu clairement expliqué 

f n roman trtft-peavraitemblaMe, 

Dan» ma ceryelle fabriqué ; 

Que le sujet en est troBqué , 

Que la fin n'est pas raisonnable : 

Héme on m'avait pronostiqué 

Ce sifflet tant épouvantable , 

Avec quoi le public choqué 

Régale un auteur misérable. 

Cher ami , je me suis moqué 

De leur censure insupportable. 

J'ai mon drame en public risqué; 

Et le parterre favorable , 

Au lieu de siffler, m'a claqué. 

Des larmes mËme ont offusqué 

Plus d'un œil , que j'ai remarqué 

Pleurer de l'air le plus aimable. 

Hais je ne suis point requinqué 

Par un succès si désirable : 

Car l'ai comme un autre marqué 

Tous les déficit de ma fable. 

Je sab qu'il est indubitable 

Que , pour former œuvre parfait , 

Il faudrait se donner au diable ; 

Et c'est ce que je n'ai pas fait. 



j.bv Google 



BO EPITRE DEDICATOIRE 

Je n'ose me flatter que les Anglais fassent à Zaïre 
le même honneur qu'ils ont fait à Srutus (i), dont 
on a joué la traduction sur le théâtre de Londres. 
Vous avez ici la réputation de n'être ni assez dévots 
pour vous soucier beaucoup du vieux Lusiguan, ni 
assez tendres pour être touchés de Zaïre. Vous passez 
pour aimer mieux une intrigue de conjurés qu'une 
intrigue d'amants. On croit qu'à votre théâtre on 
bat des mains au mot de patrie, et chez nous h celui 
d!amour : cependant la vérité est que vous mettez de 
l'amour tout comme qous dans vos tragédies. Si 
vous n'avez pas la réputation d'être tendres, ce n'est 
pas que vos héros de théâtre ne soient amoureux; 
mais c'est qu'ils expriment rarement leur passion 
d'une manière naturelle. Nos amants parlent en 
amants, et les vôtres ne parlent encore cpi'en poètes. 

Si vous permettez que les Français soient vos 
maîtres en galanterie , il y a bien des choses en ré- 
compense que nous pourrions prendre de vous. C'est 
au théâtre anglais que je dois la hardiesse que j'ai eue 
de mettre sur la scène les noms de nos rois et des an- 
ciennes familles du royaume. Il me paraît que cette 
nouveauté pourrait être la source d'un genre de tra- 
gédie qui nous est inconnu jusqu'ici, et dont nous 
avons besoin. U sfe trouvera sans doute des génies 
heureux qui perfectionneront cette idée, dont Zaïre 
n'est qu'une faible ébauche. Tant que l'on continuera 



(i) M. de Voltaire t'est liompf; oml ITadail il itmi Zaïre ta Augle- 
«rre UTec beiocoap de aaccii. 
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en France de protéger les lettre», nous aurons assez 
d'écrivains. La nature forme presque toujours des 
hommes en tout genre de talent; il ne s'agit cpie de 
les encourager et de les employer. Mais si ceux qui 
se distinguent tm peu n'étaient soutenus par quelque 
récompense honorable, et par l'attrait plus flatteur 
de la considération, tous les beaiix-arts pourraient 
bien dépérir au milieu des abris élevés pour eux; 
et ces arbres plantés par Louis XIV dégénéreraient 
faate de culture : le public aurait toujours du goût, 
mais les grands maîtres manqueraient. Un sculpteur, 
dans son académie, verrait des honmies médiocres 
à côté de lui, et n'élèverait pas sa pensée jusqu'à 
Girardonetau Puget; un peintre se contenterait de 
se croire supérieur à son confrère, et ne songerait 
pas à égaler le Poussin. Puissent les successeurs de 
Louis XIV -suivre toujours l'exemple de ce grand roi, 
qui donnait d'un conp-d'oeil une noble émulation h 
tous les artistes ! Il encourageait à4a-fois un Racine 
et un Van-Robais.... Il portait notre commerce et 
notre gloire par-delà les Indes; il étendait ses grâces 
sur des étrangers, étonnés d'être connus et récom- 
pensés par notre cour. Partout où était le mérite, il 
avait un protecteur dans Louis XIV. 

Car de sou astre bienfaisant 
Les influences libérales, 
DÛ Caire au bord de l'Occident , 
Et sous les glaces boréales , 
Cherchaient lé mérite indigent. 
Avec plaisir ses mains royales 
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Répandaiest la gloire et l'argent : 

Le tout sans brigue et tans cabales. 

Guillelmini , Viviani , 

Et le céleKte Cassini , 

Aupris des lis venaient se rendre ; 

Et quelque forte pension 

Vous aurait pris le grand Newton, 

Si Nenton avait pu se prendre. 

Ce Bont-lk les heureni luccfes 

Qui faisaient la gloire immortelle 

Oe Louis et du nom français. 

Ce lAuis était le modèle 

De l'Europe et de vos Anglais. 

On craignait que par ses progrts 

Il n'envahit à tout jamais 

La monarchie universelle ; 

Mais t1 l'obtint par ses bienfaits. 

Voua a'ates pa3 chez vous des fondations pareilles 
aux monumsits de la munificence de nos rois ; mais 
votre nation y supplée. Vous n'avez pas besoin des 
regards d,u mMtre pour honorer et récompenser les 
grands talents eu tout genre. Le chevalier Steele et ^a 
chevalier Wanbruck étaient en même tenq» auteurs 
comiques, et membres du parlement. La prîmatie . 
du docteur Tillotson, l'ambassade de M. Prior, la 
charge de M. Newton, le ministère de M. Âddisson, 
ne sont que les suites ordinaires de la considération 
qu'ont chez vous les grands hommes. Vous les com- 
blez de biens pendant Leur vie; vous leur élevez des 
mausolées et des statues après leur mort : il n'y a 
point jusqu'aux actrices célèbres qui n'aient chez 
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TOUS leur place dans 1«6 temples à côte des grands 
poètes. 

Votre OlJfield (i) et sa devancière, 

Br«e^rdle la mînaïuKèie, 

Pour avoir su dau leais lieaux joun 

Réussir au grand art de plaire , 

Ajant achevé leilr carrière. 

S'en furent avec le concours 

De votre république entière , 

Sous un grand' potle dévehrurt, 

DbnrTOtM-égFrfe ponrtOsiouH 

logtr ie supesbc BMiJire. 

hearambnea panait eacoràiM, 

Et^'ea vante avec Ibs-AnuiliK r 

Tandis que le divin Molière , 

Bien plus digne d'un tel honneun, 

A peine obtint le froid bonheur 

De dormir dans un cimetière; 

Et que l'aimable LeCouvreurt 

A qiii f ai (ermè la pan[>ière , 

R*a pas eu même la faveur 

De dsUi cienge^et d'une hière ; 

Et que moBaieiiif de:tanhtnièTe 

Bsria Ia auit par chanté 

Ce.Goipa (.autrefois si vanté. 

Dans un yie^x fiacre emgaqueté, 

Vers te hord de notre rivière. 

Voyez-vous pas k'cericit 

L'Amour irrité fni ^inttj' ' 

Qui s'envol«en>luîkaat ■■•wMctf 

Et Helponihier teate en l«rM*& , 

(i) FuncnM BCUicA, iuaii£eHiiui«ig>ieiud'Aiigleterrc. 
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Qui m'abandonne, et se bannit 
De> lieux ingrats qn'elle embellit 
Si long-temps de ses nobles channes î 

Tout semble ramener les Français à la barbarie 
dont Louis XIV et le cardinal de Richelieu les ont 
tirés. Malheur aux politîcpies c[ui ne connaissent pas 
le prix des beaux>arts 1 La terre est couverte de nations 
aussi puissantes que nous. D'où vient cependant que 
nous les regardons presque toutes avec peu d'estime ? 
c'est par la raison qu'on méprise dans la société un 
homme riche dont l'esprit est sans goût et sans ctd- 
turé. Surtout ne croyez pas que cet empire de l'esprit, 
et est honneur d'être le modèle des antres peuples, 
soient une gloire frivole ;cesontlesmarquesinfaiUibles 
de la grandeur d'un peuple. C'est toujours sous les 
pins grands princes que les arts ont fleuri-, et leur dé- 
cadence est quelquefob l'époque de celle d'un Etat : 
l'histoire est pleine de ces exemples. Mais ce sujet me 
mènerait trop loin. Il faut que je finisse cette lettre, 
déjà trop longue, en vous envoyant un petit ouvrage 
qui trouve natiu'ellement sa place à la tête de cette 
tragédie. C'est une épitre en vers ( i ) à celle qui a joué 
le rôle de Zaïre : je lui devais au moins un compli- 
menj pour la façon dont elle s'en est acquittée. 

Car le prophète de la Mecque 
. Dans ion ténii n'a jamais en 
Si gentille Arabesque ou Grecque. 
Son œil noit, tendre et bien fendu, 

(■] VojMCt«pTit,iUiaitqdeU(leiuièoulelb«. 
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Sa TOÏE et sa grlce intringiqae 
Ont mon oirmige défendu 
Contre l'auditeur qui rebèque : 
Mais quand le lecteur morfondu 
L'aura dans sa bibliothèque. 
Tout mon honneur sera perdu. 

Adieu, mon ami ; cultivez toujours les lettres et la 
philosophie, sans oublier d'envoyer des vaisseaux 
dans tes Echelles du Levant Je vous embrasse de tout 
mon cœur. 

VOLTAIBB. 
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A M. FALKENER, 

ALORS AMBASSADBDIt A COnSTAntinOPLB, 
Tii4e d'an» Meonde MitioM de Zmre. 



MoH cher ami, (car votre nouvelle dignité d'ambas- 
sadeur rend seulement notre amitié plus respectable, 
et ne m'empêche pas de me servir ici d'un titre plus 
sacré que le titre de ministre : le nom d'ami est bien 
au-dessus de celui d'excellence.) 

Je dédie à l'ambassadeur d'un grand roi et d'une 
nation libre le même ouvrage que j'ai dédié au simple 
citoyen, au négociant anglais. 

Ceux qui savent combien le commerce est honoré 
dans votre patrie, n'ignorent pas atlssi qu'un négo- 
ciant j est quelquefois un législateur, un bon officier, 
un minbtre public. * 

Quelques personnes, corrompues par l'indigne 
usage de ne rendre hommage qu'à la grandeur, ont 
essayé de jeter un ridicule sur la nouveauté d'une 
dédicace faîte à un homme qui n'avait alors que du 
mérite. On a osé, sur un théâtre consacré au mauvais 
goût et à la médisance, insulter à l'auteur de cette 

* H. Falkener cil dereiiD en eCfel l'on dei meillm» miniilrei de l'Au. 
gletctre. 
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dédicace et à celui qui l'avait reçue; ou a osé lui re- 
procher d'élreuQ négociant *. Il ne faut point imputer, 
à notre nation une grossièreté si honteuse, dont les 
peuples les moins civilisés rougiraient. Les magistrats 
qui veillent parmi nous suc les mœurs, et qui sont 
continuellement occupés à réprimerle scandale, furent 
surpris alors : mais le m.épri0 et l'horreur du public 
pour l'auteur connu de cette iudigmté sont nue nou- 
velle preuve de la politesse des Français. 

Les vertus cpii forment le caractère d'un peuple, 
sont souvent démenties par les vices d'un particulier. 
11 y a en quelques hommes vtduptueux à Lacédè- 
mone. 11 y a eu des esprits légers et bas en Angleterre. 
Il y. a eu dans Athènes des hommes sans goût, im- 
polis et grossiers; et on en trouve dans Paris. 

Oublions-les, conmie iU sont oubliés du pubhc, et 
recevez ce second hoaunage : je le dois d'autant plus 
à un Anglais, que cette tragédie vient d'être embellie 
à l4>ndres. Elle y a été traduite et jouée avec tant de 
succès, ou a parlé de moi sur votre théâtre avec tant 
depolitesse et de bcmté, que j'en dois ici uaremer- 
cîment public à votre nation. 

Je ne peux mieux faire, je crois, pour l'honneur 
des lettres, que d'apprendre ici à mes compatriotes 
les singularités de la traduction et de la représentation 
de Zaïre sur le théâtre de Londres. 

M. Hill, honune de lettres, qui parait connaître 
le théâtre mieux qu'aucun auteur anglais, me fit 

* Ce fnt daui nue oaiviiiw Farce de la ComUie Italienne de Paris. 
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rhoDDeur <le traduire ma pièce, dans le dessin d'in- 
trodnire sur votre scène quelques nouveautés , et 
pour la manière d'écrire les tragédies, et pour celle 
de les rëciter. Je parlerai d'abord de la représentation. 

L'art de déclamer était chez vous un peu hors de 
la nature ; la plupart de vos acteurs tragiques s'expri- 
maient souvent plus en poètes saisis d'enthousiasme 
qu'en hommes que la passion inspire. Beaucoup de 
comédiens avaient encore outré ce défaut; ils décla- 
maient des vers ampoulés avec une fureur et une 
impétuosité qui est au beau naturel ce que les con- 
vulsions sont à l'égard d'une démarche noble et 
aisée. 

Cet air d'empressement semblait étranger à voire 
nation , car elle est naturellement sage ; et cette 
sagesse est quelquefois prise pour de la froideur par lés 
étrangers. Vos prédicateurs ne se permettent jamais 
un ton de déclamateur. On rirait chez vous d'un 
avocat €pii s'échaufferait dans son plaidoyer. Les 
seuls comédiens étaient outrés. Nos acteurs, et surtout 
nos actrices de Paris , avaient ce défaut il y a quelques 
années : -ce fut mademoiselle Le Couvreur qui les en 
corrigea. Voyez ce qu'en dît un auteur italien, de 
beaucoup d'esprit et de sens : 

c La legîadra Couvreur sota non trotta 
c Fer quella «trada dove i saoi compagnî 

< Van di galoppo tutti quanti in frotta ; 

< Se awien ch'ella pîanga , o che si lagnî 

< Sema quegli arli spaventosi loro , 

< Ti muove A che in pianger i'accompagnî. > 
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Ce même changement que mademoiselle Le Cou- 
vreur avait fait sur notre scène , mademoiselle Cibber 
vient de l'introduire sur le théâtre anglais dans le rôb 
de Zaïre. Chose étrange, que, dans tous les arts, ce 
ne soit qu'après bien du temps qu'on vienne enfin 
au naturel et au simple? 

Une nouveauté qui va paraître plus singulière aux 
Français, c'est qu'un gentUbomme de votre pays, 
qui a de la fortune et de la considération, n'a pas dé- 
daigné de jouer sur votre théâtre le rôle d'Orosmane. 
C'était un spectacle assez intéressant de voir les deux 
principaux personnages remplis, l'un par un honmie 
de condition, et l'autre par une jeune actrice de 
dix-huit ans, qui n'avait pas encore récité un vers en 
sa vie. 

Cet exemple d'un citoyen qui a fait usage de son 
talent pout la déclamation , n'est pas le premier 
parmi vous. Tout ce qu'il y a de surprenant en cela, 
c'est que nous nous en étonnions. 

Nous devrions faire réflexion que toutes- les choses 
de ce monde dépendent de l'usage et de l'opinion. La 
cour de France a dansé sur le théâtre avec les acteurs 
de l'Opéra; et on n'a rien trouvé en cela d'étrange, 
sinon que la mode de ces divertissements ait fini. 
Pourquoi sera-Uil plus étonnant de réciter que de 
danser en public 7 Y a-t-il d'autre différence entre cea 
deux arts, sinon que l'un est autant au-dessus de 
l'autre, que les talents où l'esprit a quelque part sont 
au-dessus de ceux du corps? Je le répète encore, et je 
le dirai toajours : aucun des beaux-arts n'est mépri- 
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sable; et il n'est véritablement honteux que d'attacher 
(le la boute aux talents. 

Venons k présent à U traduction de Zaïre j et au 
changement qui rient de se faire chez vous dans l'art 
dramatique. 

Vous aviez une coutume à laquelle M. Âddisson, 
le plus sage de vos écrivaiDS, s'est a$servi luinnéme : 
tant l'usage tient lieu de raison et de loi! Cette cou- 
tume peu raàsonnablc était de finir chaque acte par 
des vers d'un goût différent du reste de la pièce; et 
ces vêts devaient néeessairement renicmer unecont- 
paraisoD. Phèdre^ en sortant du théâtre, se comparait 
poétiquement à une biche, Caton à un rocher, Cléo- 
pâtre k des enfants qui pleurent jusqu'à ce qu'ils 
soient endormis. 

Le traducteur .de Zaïre est le premier qui ait osé 
maintenir les droits de ta nature contre un goût si 
éloigné d'elle. Il a proscrit cet usage; il a senti que 
la passion doit parler un langage vrai, et que le poète 
doit se cacher tot^urs pour ne laisser paraîb% que 
le héros. 

C'est sur ce principe, qu'il a traduit, avec naïveté 
et sans aucune enflure, tous les vers simples de la 
pièce, que l'on gâterait si on reulait les rendre 
beaux. 

On ne p«ut deiirer es qu'on ne cpnBtll pai. 



J'eusse Mé pris du Gange esclave des faut dieux , 
CbrâtiennedaDS Paris, muHilmaiK en cet lieux. 
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A M. FALRENER. 3i 

Hais Orosmane m'aime , et j'ai lont oiiblK. 

Nitn,la reconnaMsanceeit un faible retour, 
Va h-ibul offentaM, trop pea fait pow rnneuF. 

Je me croirai* haï i'ttxe aimé {aiUeaaMrt. 

Je veux avec excès tous aimer et vtnii plaire. 

' l'art n'est pasjfaît pour toi, tu n'en as pasltetoin. 

L'art le plus innocent Tient 3e ta perfidie. 

^ns \ee vevs qui Mut àam ce goût simple et vrai, 
MM ret)dus mot â mot daas l'anglais. Il eût ité àhé 
de i^s onwT; mais le tTadtitftetii' a yagé autrement 
que quelqués^ns de mes compatriotes : il a aimé et 
il a rendu toute la naïveté de ces vcts. En effet, le 
style doit fitfe oonfonse au sujet. Alzire, Brutus et 
Zaïre demamliâent, pat exemple, Irois sortes de ver- 
sifications différentes. 

' Si Bérdoioe se plaig[i>ait! de Titus, et Ariane de 
Ti^ée, dans le style de Cmna, Bérénice et Ariane 
ne toucboraient point. 

Jamais on ne pMrlera bien d'amour, si l'on cherche 
d'autres ornements que la shnplicité et la vérité. 

Il n'est pas question ici d'examiner s'il est bien de 
mettre tant d'amour dans les piices de théâtre. Je 
veux que ce soit Une faute ; elle est et sera universelle : 
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et je ne sais quel nom donner aux fautes qui font le 

charme du genre humain. 

Ce qui est certain, c'est que, dans ce défaut, les 
Français ont réussi plus que toutes les autres nations 
anciennes et modernes mises ensemble. L'amour 
parait sur nos théâtres avec des bienséances, une dé- 
Ûcatesse, une vérité, qu'on ne trouve point ailleurs. 
C'est que, de toutes les nations, la française est celle 
qui a le plus coimn la société. 

Le commerce continuel, si vif et si poli des deux 
sexes, a introduit en France une politesse assez 
ignorée ailleurs. 

La société dépend des femmes. Tous les peuples 
qui ont le malheur de les enfermer sont insociables; 
et des mœurs encore austères parmi vous, des que- 
relles politiques, des guerres de religion, qui vous 
avaient rendus farouches, vous ôtèrent, jusqu'au 
temps de Charles A, la douceur de la société, au mi- 
lieu même de la liberté. Les poètes ne devaient donc 
savoir,, ni dans aucun pays,, ni même chez les An- 
glais, la manière dont les honnêtes gens traitent 
l'amour. 

La bonne ctimédie fut ignorée jusqu'à Molière, 
comme l'art d'exprimer sur le théâtre des sentiments 
vrais et déUcats fut ignoré jusqu'à Racine; parce que 
la société ne fut pour ainsi dire dans sa perfection 
que de leur temps. Un poète, du fond de son cabinet, 
ne peut peindre des moeurs qu'il n'a point vues; il 
aura plus tôt fait cent odes et cent épitres qu'une 
scène où il faut faire parler la nature. 
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Votre Dryden, qui d'ailleurs était un très-grand 
génie, mettait dans la bouche de ses héros amou- 
reux, ou des hyperboles de rhétorique, ou des in- 
décences, deux choses également opposées à la ten> 
dresse. 

Si M. Racine fait dire à Titus : 

t Depuis cinq ans entiers chaque jour je la voit , 

< Et crois (ou jours la voir pour la première fois , » 

votre Drydeîi fait dire à Antoine : 

« Ciel ! comme j'aimai ! Témoin les jours et les 
«nuits qui suivaient en dansant sous vos pieds. Ma 
n seule affaire était de tous parler de ma passion : un 
« jour venait et ne voyait rien qu'amour; tm autre 
H venait, et c'était de l'amour encore. Les soleils 
ft étaient las de nous rf^arder, et moi je n'étais point 
« las d'aimer, s 

H est bien difficile d'imaginer qu'Antoine ait en 
effet tepu de pareils discours à Cléopâtre. , 

Dans la , même pièce, Cléopâtre parle ainsi à 
Antoine >: 

« Venez à moi, venez dans mes bras, mon cher 
n soldat; j'ai été trop long-temps privée de vos ca- 
« resses. Mais quand je vous embrasserai , quand vous 
nsereztout'àmoi, je vous punirai de vos cruautés, en 
« laissant sur vos lèvres l'impression de mes ardents 
H baisers, u 

11 est très-vraisemblable que Cléopâtre parlait 
souvent dans ce goût : mais ce n'est point cette ii^ 

KE. THÉÂTRE. II. 5 



jbv Google 



34 SECONDE LETTRE 

décence qu'il faut représenter devant iine aqdience 
respectable. 

Quelcpes-uns de vos compatriotes ont beau dire : 
c'est-là la pure nature. On doit leur répondre que 
c'est précisément cette nature qu'il faut voiler avec 
soin. 

Ce n'est pas même connaître le cœur humain, de 
penser qu'on doit plaire davantage en présentantces 
images licencieuses; au.contraire, c'est fermer l'entrée 
de l'ame aux vrais plaisirs. Si tout est d'abord à dé- 
couvert, ou est rassasié : il ne reste plus rien h cher- 
cher, rien à désirer; et on arrive tout d'un coup à la 
langueur en croyant courir à la volupté. Vbilà pour- 
quoi la b<Hine compagnie a des plaisirs que les gens 
grossiers ne connaissent pas. 

Lés spectateurs, en ce cas, sont commeles amants 
qu'une jouissance- trop prompte dégoûte : ce n'est 
qn'& travers cent nuages qu'on doit entrevoir ces 
idées, qui feraient rougir ^ffésentées de trop près. 
C'est ce voilé qui fait le charme des honnêtes gens; il 
n'y a point pour eux de plaisir sans bienséance. 

Les Français ont connu cette règje plus tôt que 
les autres peuples, oon. parce qu'ils soiij sans génie 
et saaa hardiesse, comme le dit ridiculement l^négal 
et impétueux Drydei?, «lais parce que, depuis la ré- 
gence d'Ânoe d'Autriche,, ,Us Qpt été le peuple le plus 
sociable et le plus poH de la terre; et cette politesse 
n'est point une chose arbitraire, comme ce qu'on 
appelle civilité : c'est une loi de la nature qu'ib ont 
lieurertsement cultivée plus que les autres peuples. 
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Le. traducteur de Zaïre a respecté^ presque partout 
ces bienséances théâtrales, qui vou$ doivent être 
communes coniHie à ubm; maù il y s quelques en- 
droits ûà il s'est livré encore à d'«Bciens usages. 

Par exemple, lorsque dans la pièce anglaise Oros- 
maos vient annoncer à Zaïre qu'il .croit ne la plus 
aimer^ Zaïre lui répond çn se ^ula^t {^r tecre-Le 
sofcan n'est point ému de la voir dans «ette pqsture 
xk^cule et de désespoir; et lemplQSBt d'après i} «st 
tout étonné que Zaïre pleure, 
ti lui dit cet hémistiche. : 

Zaïre , vous pleurez ! 
11 aurait dû lui dire' auparavant : 

Zaïre, vous vouxroulei parterre! 

Aussi ces trois mots, Zaïre, vous pleurez, qui 
font un grand effet sur notre théâtre, n'en ont fait 
aucun sur le vôtre,' parce qu'ils étaient dé'placés. 
Ces eipressions familières et naïves tirent toute 
leur force de la seule manière dont elles sont ame- 
nées. Seigneur, vous changez de visage, n'est rien par 
soi-même ; mais le moment où ces paroles si simples 
sont prononcées dans Mithridate, fait frémir. 

Ne dire que ce qu'il faut, et de la manière 
dont il le faiit, est, ce me séhihle, un- mérite dont 
les Français, si vous m'en exceptez, ont plus ap- 
proché que les écrivains des autres pays. C'est, je 
crois, sur cet art que notre nation doit être crue. 
Vous nous apprenez des choses plus grandes et plus 
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36 SECONDE LETTRE A M. FALKENER. 
utiles : il serait, honteux i nous de ne le pas avouer. 
Les Français qui oBt écrit contre les découvertes 
du chevalier Newton sur la lumière, en rougissent; 
ceux qui combattent la gravitation, en rougirout 
bîentfit. 

Vous -devez vous soumettre aux règles de notre 
théâtre, -comme nous devons embrasser votre phi- 
losophie. Nous avons fait d'aussi bonnes expériences 
sur le cœur 4iiimain que voas sur la physique. L'art 
de plaire semble l'art de» Français; et l'art de penser 
parait' le vôtre. Heureux , Moqsieur , qui comme 
vous les réunit! etc. 



ÉPITRE 

A MADEMOISELLE GAUSSIN, 

JBOKB ICTIIGB «Dl X RIFBiSBNTi LI KOLB DB EllKB 
iVBC BBIUGOUP DB SVGCtS. 



JboIib Gamiin, reçois mon tendre hommage; 

Reçois mes vers au théAtre applaudis; 

Prolège4es : Zaïre est ton ouvrage ; 

Il est k toi, puisque tu l'embellis. 

Ce sont tes yeux , ces yeux si pleins de charmes , 

Ta Toix touchante et tes sons enchanteur 
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ÉPITRE, etc. 
Qui du critique ont fait tomber les armes. 
Ta seule vue adoucit les centeun. 
L'illusion , cette reine des cœurs , 
Marche i la suite , inspire les alarmes , 
Le sentiment, les regrets, les douleurs. 
Et te plaisir de répandre des larmes. 

Le Dieu des vers, qu'on allait dédaigner, 
£st par ta voix aujourd'hui sAr de plaire ; 
Le Dîeud'amo)ir,à qui tu fus plus chère ,. 
Est par tes yeux bien plus sftr de r^ner. 
Entre ces Dieux désormais tn y»t rivre : 
Brilas t long-temps je les servis tous denx ; 
Il en est on que je n'ose plus suivre. 
Heureux cent fois le mortel amoureux 
Qui tous les jours peut te voir et t'enlendre , 
Que ta reçois avec un souris tendre . 
Qui voit son sort écrit dans tes beaux yeux ; 
Qui , pénétré de leurs feux qu'il adore , 
A les genoux oubliant l'univers , 
Parle d'amour, et t'en reparle encore: 
Et malheureux qui n'en parle qu'en vers ! 
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PERSONNAGES. 

OROSMANE, tondait de Jérusalem. 

LUSIGNAN , prince du sang des rois de Jérusalem. 

ZAÏRE, 

FATIHE, 

NBRESJAN, 

CHÂTILLON 

CORASHIN, 

HCLËDOR, 

Un escUTe. 

Suite. 



La scène est au sérail de Jérnsalem . 



esclaves da aoudaii. 
chevaliers français. 
officiers du «oudan. 
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ZAÏRE, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER, 



■■ V "SCÈNE, I. ; ■ 

Jb né m' attendais pas , jetine^t belte Zwre, 
Aux nouveaux sentiments que ce iieu vous inspire. ' 
Quel espoir si flatteur, ou quels heureux destins, 
De vos î<y&n léoébrenx ont fait des jours sereins? * 
La paix de votre «eur'-augmeirte «vec vos charmes. 
Cet éclat de vos yeux n'est plus terni de larmçs; 
Vous ne leS'tournez plus vers ces heureux climats 
Où ce brave Français devait guider vos pas; 
Vous ne me'pàVlez plus de ces béites contrées 
Où d'un peuple pdi'tes fë^àunes adorées 

' Vert imité de crhii d^Baciae : 

El fait des joart KrpiDs de mci jouii les pins lombrei.' 
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4o ZAÏIlE. 

Reçoivent cet encens que l'on doit à vos yeux, 

Compagnes d'un époux etTeines en tous lieux, 

Libres sans déshonueur et sages sans contrainte^ 

Et ne devant jamais leucs vertus à la crainte. 

Ne soupirez-vous plus pour cette liberté? 

Le sérail d'un Soudan , sa triste austérité , 

Ce nom d'esclave enfin, u'oot-ils rien-cpii vous gêneî 

Préférez-vous ScAyme aux rîvesde la Seine î 

ZAÏRE. 
On ne peut désirer ce qu'on ne tonnait pas. 
Sur les bords du Jourdain le ciel àxa nos pas. 
Au sérail des soudans dès/l'^nfattce enfermée, 
Cbaque jour ma raiscm s'y voit accoutumée. 
Le reste de la terre , anéesU pour moi , 
M'abandonne au soudan qui nous tieitt sous sa loi; 
Je ne connais que lui, sa gioire, sa puissance : 
Vivre 30U8 Orosmane est ma seule espérance; .,. ■'._ 
Le reste est un vain songe. 

FATIHE. 

Avez-vous oublié . 
Ce généreux Français, jlont la tend|« amitié 
Nous promit si souvent de rompre notre chaîne? < 
Combien nous admirions son audace bautaine! 
Quelle gloire il acquit dans ces tristes combats. 
Perdus par îles chrétiens- sous les murs de Damas! 
Orosmane vainqueur, adi^rant so^ courage, 
Le laissa sur sa foi partir de ce rivage. 
Nous l'attendons encor; sa générosité 
Devait payer le prix de notre liberté. 
N'en aurions-nous conçu qu'une vaine espérance? 
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ACTE I, SCENE I. 4i: 

ZàïRB. 
Feut-^e sa promesse a passé sa puissance. 
Depuis plus de deux îttis'il n'est point revenu. 
Uu étranger, Fatime, un captif inconnu, 
Promet beaucoup, tient peu, permet à son. courage 
Des serments' indiscrets pour sortir d'esclavage. 
Il devait délivrer dix chevaliers chrétiens, 
Venir rom^ffe leurs fers, ou reprendre les siens : 
J'admirai trop en lui cet inutile lèle; - 
il n'y faut plus penser. 

FATIHE. 

Mais s'il étïiil fidèle, 
S'il revenait enfin dégager ses secmoits, 
Ne voudriez-vouspas?... 

ZAÏRE. 

Fatiine, n'est plus temp& 
Tout est changé..." 

FATIMB. 

Comment!qpLieprétendeï.vousdire? 

ZAÏRE. 

Va, c'est trop te celer le destin de Zaïre : 

Le secret du soudàn doit encot se cacher; 

Mais mon cœur dans le tien se plaît à s'épaâcher. 

Depuis près de triîis mob, qu'avec d'autres captivés 

On te fit du Jourdain abandonner les rives. 

Le Ciel, pour terminer les malheurs de nos.jours, 

D'une main plus puissante a choisi le secours. 

Ce superbe Orosmane... 

FATIME. 
Eh bien? 
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ZAÏRE. 

Ce Soudan même^ 
Cevaîaqueui(lescHrétie[is...chèreFatime..>ilm'aiine. 
Tu rougis... je t'entends... garde-toi de penser 
Qu'à briguer ses soupirs je puisse m'abaisser, 
Que d'uiLQiaître ^builu la superbe tendresse, . 
M'offre l'honneni hpoteux clurang de sa maîtresBe, 
Et que j'es&uie enfia l'outrage et le daoger 
Du malbeureux éclat d''^nfuqaour, passager. 
Cette fierté qu'eu nous soutient la modestie , 
Dans mon cœur à ce point ne s'est pas dëmentié. 
Plutôt que jas(}iie7là j'abaisse mon orgueil, 
Je verrais sans p4Ur les iers et Iç.cercueil. 
Je m'en vais t' étonner; son superbe courage ,. 
A mes faibles appas présente un pur hommage : 
Parmi tous.cQSobj&ts.àluj plaire empressés, 
J'ai fixé ses regards h moi seule adressés; > 

Et l'hymen , confondant' leujs intrigues fatales , 
Me soumette^ bientôt son cœur et mes rivales. 

Vos appas, vpç vertqs, sont dignes de, ce prix; . 
Mon cœur e^ est flatté, plus^qu'il n'en est si^ij^ris. , 
Que vos, félicités,^ s'il sç pept, soient parfaites! 
Je me vpis £)yec jo^ au rang de vos sujettes. . , , 

. ZAÏRE. 
Sois toujours mon .égale, et goûte mon bonheuf ; 
Avec toi, partagé,, je sens mieux sa dooceur. 

FATIMB.. 
Hélas! puisse le Ciel souffrir cet byménée! 
Puisse cette grandeur qui vous est destinée, 
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Qu'iHi AoquiAe Si souvent du faux nom de bonheur, 
Ne pusllÙBSerdâ .trouble au fond<de votre c«ur ! 
N'est-^ point en secret de-frein qui vous retirane? 
Ne vous souvient<il pltis quevotis fûte» ohrétienneî 
. ZAÏRE. 

Ah! qoe dis-tn? ppun{iiOji,rappelerimeq enmiis? 
Ch^e Fatîme, hélas! wiM^o^.qHeje suis? . 
Le Ciel mVtiiljamaisftersûsidfiinieQonnf^tre? 
Ne ni'a-t-41 pas caché lie saitg qui m'a f ait naiUe 7 

.fL ■-■:-.. ;,»A.ÏWiB.. ■,.,_■;,, 
Nérest^A, qni naqttitnon Ibin nk «; «ijovr, . 
Vous dit qiieid'uffcfai^^ti^ vousseç^ltes. 1^ jour. 
Que dis-je7 ç^te^roix-qui 9{ir vous.fqt treavée^ 
Parure de l'eD^ad», avec si^in «oQserV'é^t 
Ce signe des ditéUevs^ qife l'art déro^ ata )reux 
Sousle briUafttiéQlalfd'uBj^availprécie.ui^t ■ 
CetteCToiK.dostjoent lois^mâs soins vous ont parée, 
Peut-être entTQ vos .mainse^r^Ue. demearéf^ . 
Comme un gage secret de la fidélité 
Que vous deviez au Dieu 'qoe-.vous avec quitté. 

Je n'ai point d'autre pF«i*vt ; St «Hofl pceur qui's'i^s»ore, 
Peut-il admettre UB Dieu que |nou amant abhorre? 
La coutume, la loi plia; mei$ premiers ans 
Â la religion des bfivr^x.musulmaQs. 
Je le vois trop ; les goûqs qu'on prend -de notre enfance, 
Forment nos sentiments) Mcrs ^œurSj notre cfo^ai^fce. 
J'eusse été prèsidjji Gange esf^anne des ft^ux dieux, 
Chrétieuiie^dans Paris, musulmane en ceslieni; 
L'instruction fait tout; et la main de nos pères 
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Grave en nos faiblâs cœurs ces premiers caractères^ 
Que l'exemple et le temps noôs viennent retracer, 
Et que peut-être ea noUs Dieu seul peut ^acer. 
Prisonnière en ces lieux, tu n'y fus renfermée 
Que lorsque ta raison, par l'Âge confirmée, 
Pour éclairer ta foi te prétait son flambeau : 
Pour moi, des Sarrasins esclave ea mon berceau, 
La foi de nos chrétiens me fut trop tard connue. 
Contre elle cependant Loin d'être prévenue, 
Cette croix, je l'avoue, a souvent malgré moi 
Saisi mon cœur surpria de respect et d'eiEfrra; 
J'osais l'invoquer même avant qu'en ma pensée 
D'OrosmaDe en secret l'image ittt tracée. 
J'honore , je chéris ces charitables ïois„ 
Dont ici.Nérestan me parla tanttle.fois; 
Ces lois qui, de la terre écartant les misères. 
Des humains attendris font un peufde de frères -: 
Obligés de s'aimer, sans doute ils sont heureux. 

FATIMB. 
Pourquoi donc aujourd'hui vous déclarer contre «ux7 
Â la loi musulmane à jamais asservie, 
Vous alle^ des chrétiens devenir l'ennemie; 
Vous allez épouser leur sjiperbe vainqueur. 

ZAÏBB.' 
Qui lui refuserait le présent de son cœiwî 
De toute ma faiblesse il faut que je convienne : 
Peut-être sans l'amour j'aurais été chrétienne ; 
Peut-être qu'à ta loi j'aurais sacrifié : 
Mais Orosmatte m'aime, et j'ai tout oublié. 
Je ne vois qu'Orositiane, et mon ame enivrée 
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Se remplit du bonheur de s'en voir adorée. 
MetSrtoidevant les yeux sa grâce, ses exploits;'' 
Songe à ce bras puissant, vainqueur de tant de rois; 
A cet' aimable front que la gloitie environne : 
Je ne te parle point du sceptre qu'il me donne. . ' 
Non, la reeonnaissance est un faible retour, 
Un tribut offensant, trop peu fait pour l'amour. 
Mon cœur aime Orosmane,, et non son diadème : 
Chère Fatime-, «i lui je n'aime que lui-«aéme. 
Peut-être j'en crois trop un penchant si flatteur ; 
Mais si le Ciel, sur lui déployant sa rigueur, 
Aux -fers que j'ai portés eût condamné sa vie, 
Si le Ciel sous mes lois eût rangé la Syrie, 
Ou mon unour me trompe, ou Zaïre aujourd'hui 
Pour f élever à soi descendrait jusqu'à lui. 
TÀTIHB. 

On marche ver» ces lieux; sans doute c'est luî-mjSme. 

ZAÏftB. 
Mon cœur qui le prévient, m'annonce ce que j'aime. 
Depuis deux jours, Fatime, absent de ce palais, 
Enfin son tendre amour le rend à inês souhaitK 

SCÈNE II. 

OROSMANE, ZAÏRE, FATIME. 

0R0SMAH8. 

Vertueuse Zaïre, aVant que.rhyiiiénée 
Joigne à jamais nos cœurs et notre dbstinée, 
J'ai cru, sur mes projets, sur vous, sur mon funour, 
Devoir en musulman vous parler sans détour. 
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Les soudans qu'à genoux cet univers contemple, 
Leurs uâages, leurs droits, ne sont point mon exemple; 
Je -saisque notre loi , favorable snx plaisirs , 
Ouvre un chantp sftns limite à nos vastes désirs; 
Que je-ptiie à' mon gr^, prodiguant mes tendresses, 
Recevoir à mes pieds l'encens de mes maîtresses; 
Et tranquille au sérail, dictant tâes volontés, 
Gouverner mon pays du sein des voluptés. 
Mais la -mollesse esttjouce, et sa suite est cruelle; 
Je voie autour de moi cent rois vaincus par elle ; 
Je vois de Mahomet ces lâches successeurs, 
Ces califes tremblants- dans leurs triâtes grandeurs , 
Couchés sur les^débris de l'auto et du trône, 
Sous un nom sans |fouvoii languir'dans Babylone : 
Eux qui seraient epcore, ainsi que leurs aïeux, 
Maîtres du monde entier,'s'iU l'avaient été d'eux. 
Bouillon leur srràcfaa Solyme et la Syrie ; 
Mais bientôt pour punir une secte ennemie, 
Dieu suscita le bras du puissant Salfdin ; 
Mon père , après sa mort , assetvit le Jourdain ; 
£t moi, faible héritier de sa grandeur noavcUe, 
Maître encore incertain d'un Etat qui chancelle;, 
Je vois ces fiers chrétiens, de rapine altérés. 
Des bords de rpcpidentver^s nos bords attirés; 
Et lorsque la trompette, et la voix de la guerre, 
Du Nil au Pont-Euxin font retentir la terre. 
Je n'irai ppint, ett'prpie'à de lâches amours, 
Aux languears d'un s^cail abandonner mes jours. 
J'atteste ici-la gloire ,^ et Zaïre, et ma flamme, 
De ne choisir que vous pqur nuUces&e et pour femme, 
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De TÏTre votre ami, votre amant, votre époux, 
De partager mon cœur entre la guerre et vous. 
Ne t'tojez pas non plus que mon honneur ctintie 
La vertu d'une épouse & ces monstres d'Asie, 
Du sérail des soudans gardes injurieux, 
Et des plaisirs d'un maître esclaves odietix. 
Je sais vous estimer autant qUe je vous aîme, 
Et sur votre veitu me fier à vou6-méme. 
Après un tel aveu , vous connaissez mon cœur ; 
Vous sentez qu'en vous seule il a mis son bonheur. 
Vous comprenez assez quelle amertume affreuse 
Corromprait de mes. jours la durée odieuse, 
Si vous ne receviez les dons que je vous fais, 
Qu'avec ces sentiments que l'on doit aux bienfaits. 
Je vous aime, Zaîfre, et j'attends de votre ame 
Un ai»o»r qui répoiide & ma brûltmte Ûamme. 
Je Vavoûrai y mOn oœulr'nevMit rien qu'ardemment; 
Je me croirais haï d'être aimé faiblement. 
De tous mes sentiments tel est le caractère. 
Je veux avez excès \4fm ïiîmét' et vous plaire, 
Si d'iû 'é|àl àmouf Votre cœur est éffris , 
Je viens vous épouser, mais c'eM h ce seul prix ; 
Et du nœud dé rhymen l'étreinte dangereuse 
Me T&aâ infortuné, s'il ne vous rend heureuse. 

>■■ ■ • >: -ZAÏIIE.' ' 
Vous, Seigneur, malheureux! Ah! si votre grand cœur 
A sur mes sentiments pu -fonder Son bonheur, 
S'il dépend cm effet de mes flammes secrètes, 
Quel mortel fut jamais plus heureux que Vous l'êtes! 
Ces noms cher» et sacrés et d'amant et d'époux , 
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Ces noms nous sont communs : et j'ai par-dessus vous 

Ce plaisir si flatteur à ma tendresse extrême, 

De tenir tout, Seigneur, du bienfaiteur que j'aime; 

De voir cjue ses bontés font seules mes destins; 

D'être l'ouvrage heureux de ses augustes mains; 

De révérer , d'aimer un héros que j'admire. 

Oui, si parmi les cœurs soumis à votre empire, 

Vos yeux ont diBcerné les hommages du mien, 

Si votre auguste choix;.. 

SCÈNE IH. 

OROSNANE, ZA'IRE, FATIHE, CORASHIN. 

CORASHIN. I 

Cet esclave chrétien. 
Qui stur sa foi, Seigneur, a passé dans la Frimce, - 
Revient au moment-même, et demande audience. 

FATIHE. 

Ociel! 

OROSMAN^. 
Il peut entrer. Pourquoi ne vient-il pasï 
CORASHIN. 
Dans la première enceinte il arrête ses pas. 
Seigneur, je n'ai pascniqu'aax'regardsdeson'maitre 
Dans ces augustes lieux un chrétien pût paraître. 

'OROSMANB. 
Qu'il paraisse. En tous lieux, sans manquer de respect. 
Chacun peut désormais jouir de mon aspect 
Je vois avec mépris ces maximes terrH)les, 
Qui font de tant de rois des tyrans invisibles. 
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SCÈNE IV. 

OBOSHAI^E, ZAÏRE, FATlHE, CORASMlN, NËRESTAN. 

SÉRBÏTAM. 
Respectable eonemi qu'estiment les chrétiens, 
Je reviens dégager mes serments et les tiens ; 
Tai satisfait à tout, c'est à toi d'y souscrire; 
Je te fais apporter la rançon de Zaïre, 
Et celle de Fatime , et de dix chevaliers , 
Dans les murs, de Solyme illustres prisonniers. 
Leur liberté par moi trop long-temps retardée, 
Quand je reparaîtrais leur dut être accordée : 
Sultan, tiens ta parole, ils ne 9ont phis à toi; 
Et dès ce moment même ils sont libres par moi. 
Mais , grâces à. mes s(Ûns quand leur chaine est brisée , 
A t'en payer le prix ma fortune épuisée ^ 
Je ne le cèle pas, m'ôte l'espoir heureux 
De faire ici pour moi ce que je fais pour eux> 
Une pauvreté noble est tout ce qui me reste. 
J'arrache des chrétiens à leur.prison funeste; 
Je remplis mes serments, mon honneur, mon devoir;- 
Il me suffit : je viens me mettre en toij pouvoir; 
Je me rends prisonnier, et demeure en otage. 

Q^nOSMAHE. 
Chrétien, je suis content de ton noble courage ; 
Mai^ ton orgueil ici se serait-il flatté * 
D'effacer Orosmane en générosité? 
Reprends ta liberté, remporte tes richesses; 
A l'or de ces rançons join^mes justes largesses : 

TOLTilU. THilTU. 11. 4 
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Au lieu de dix chrétiens que je dus t'accorder, 
Je feu veux donner cent; tu les peux demander. 
Qu'ib aillent sur tes pas apprendre à ta patrie, 
Qu'il est quelques vertus au fond de la Syrie : 
Qu'ils jugent en partant qui méritait le mieux, 
Des Français ou de moi, l'empire de ces lieux> 
Mais parmi ces chrétiens que ma bonté délivre, 
Lusignan ne fut point réservé pour te suivre : 
De ceux qu'on peut te rendre, il est seul excepté; 
Son nom serait suspect à mon autorité : . 
Il est du sang français qui régnait & Soljme; 
On sait son droit au trône, et ce droit est nn crime. 
Du destm qui fait tout, tel est l'arrêt cruel : 
Si j'eusse été vsiincu , je serais crimineL - 
Lusi^an dans lesiers Bnira sa carrière, 
Et jamais du' soleil ne verrais lumière. 
Je le plains; mais pardonne à la nécessité 
Ce reste de vengeance et de sévérité. 
Pour Zaïre, croi»-moî, sans que.ton coeur t'ofFense, 
Elle n'est pas d'un prix qui soit en ta puissance; 
Tes chevaliers français, et tous leurs souverains, 
S'uniraient vainement pour l'ôter de mes mains ; 
Tu peux partir. 

nÉRBSTAn. 
Qu'entends^e? Elle naquit chrétienne. 
J'ai pour Ift délivrer ta parole.et la sienne; 
Et quant à Lusignan, ce vieillard malheureux, 
Pourrait-il?.. . 

OKOBMANB. 
Je l'ai dit, chrétien, que je te veux. 
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ACTE I, SCÈNE IV. 
J'honore ta vertu; mais cette humeur altière,. 
Se faisant esUmer, c(»nmeQce ji mç déplaire : 
Sors, et que le loleilleyé sur mes Etats> 
Demain prè* du Jounlftia ne te retranve pa*. 

(tHrestansort.) 

O Dieu, secowreHiousl 

Et von», allez, Zaïre, 
PreneE dans le sérail un 3ouve;ajp empirai 
Commandez en sqltftpe, et je vai» ordonner 
La pompe d'un hymen qui tous doit couronner. 

SCÈNE V. 

OaOSHANE. CORASHIN. 

OROSM&RE. 
Corasmin, que veut donc cet esclave infidèle? 
Il soupirait... ses yeux se sont tournés vers elle; 
Les as-tu remarqués? 

COKASHIN. 

Que dites-vous, Seigneur? 
De ce soupçon jaloux écoutez-vous l'erreur? 

OROSMi-PB. 
Moi, jaloux! qn'à ce point ma fierté s'avilisse! 
Que j'éprouve l'horreur de ce honteux supplice ! 
Moi, que je puisse aimer comme l'on sait haïr! * 

* MolUre.daas \» ctuaidit dei Pichtia , ptrleaintidei iatoax : 
De ce» |ea9 tout l'amoar «st fait conuae U baiiie. 
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Quiconque est soupçonneux invite à le trahir. 

Je vois à l'amour seul ma maîtresse asservie; 

Cher Corasmin, je Taime avec idolâtrie : 

Mon amour est plus fort> plus grand que mes bienfaits. 

Je ne suis point jaloux... Si je l'étais jamais... 

Si mon cœur... Âh! chassons cette importune idée : 

D'un plaisir pur et doux mon ame est possédée. 

Va, fab tout préparer pour ces moments heureux, 

Qui vont joindre ma vie à l'objet de mes vœux. 

Je vais donner une heure aux soins de mon empire; 

Et le reste du jour sera tout à Zaïre. 



fiff DD PREMIKR ACTE. 
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ACTE SECOND. 
SCÈNE I. 

NËfiESTAN, CHATILLON. 
CHATILLOH. 
BIUTB Nérestan, chevalier généreux, 
Vous qui brisez les fers de tanl de malheureux, 
Vous, sauveur des chrétiens, qu'un Dieu sauveur envoie, 
Paraissez, montrez-vous; goûtez la douce joie 
De voir nos compagnons pleurant à vos genoux, 
Baiser l'heureuse main qui Hous délivre toiis. 
Aux portes du sérail en foule ils vous demandent; 
Ne privez point leurs yeux du héros qu'ils attendent, 
Et qu'unis à jamais sous notre bienfaiteur... 

NÉRESTAN. 
illustre Chatillon, modérez cet honneur: 
J'ai rempli d'un Français le devoir ordinaire ; 
J'ai fait ce qu'à ma place on vous aurait vu faire. 

CHATILLON. 
Sans doute, et tout chrétien, tout digne chevalier. 
Pour sa religion se doit sacrifier; 
Et la félicité des cœurs tels que les nôtres 
Consiste à tout quitter pour le bonheur des autres. 
Heureux à qui le Ciel a donné le pouvoir 
De remplir comme vous un si noble devoir! 
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Pour nous, tristes jouets du sort qui nous opprime, 
Nous, malheureux Français, esclaves daAs Solyme, 
Oubliés dans les fers, où long-temps, sans secours, 
Le père d'Orosmane abandonna nos jours : 
Jamais nos yeux sans vous ne reverraient la France. 

NÉRESTAN. 
Dieu s'est servi de moi, Seigneur : sa providence 
De ce jeune Orosmane a fléchi la rigueur. 
Mais quel triste mélange altère ce bonheur! 
Que de ce flei Soudan la clémence odieuse 
Répand sur ses bienfaits une amertume âSreuse! 
Dieu me voit et m'entend; il sait si dans mon caur 
J'avais d'autres projets que ceux de sa grandeur. 
Je faisais toiit pour lui : j'espérais de lui rendre 
Une jeune beauté, qu'à Tâge le plus tendre 
Le cruel Noradîn fit esclave avec moi. 
Lorsque les ennemb de notre auguste foi, 
Baignant de notre sang la Syrie enivrée, 
Surprirent Lusignan vaincu dans Césarée. 
Du sérail des sultans sauvé par des chrétiens, 
Remis depuis trois ans dans mes premiers liens, 
Renvoyé dans Paris sur ma seule parole, 
Seigneur, je me flattais, espérance frivole! 
De ramener Zaïre à cette heureuse cour, 
Où Louis des vertus a fixé le séjour. 
Déjà même la reine, à mon zèle propice, 
Lui tendait de son trône une main protectrice. 
Enfin, lorsqu'elle touche au moment souhaité. 
Qui la tirait du sein dé la captivité, 
On la retient... Que dis-je?... Ah! Zaïre eUenuéme, 
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Onblioat les duétiens pour ce soudao qui l'aime... 
N*y pensons plus... Seigneur, un refus plus cruel 
Vient m'accabler encor d'un déplaiwr mortel; 
Des chrétiens malheureux l'espéranceest trahie. 

CHATILLON. 

Je vous offre poiu: eux ma liberté, .nu vie; 
Disposei-eQj Seigneur, elle vous appartient 

HtaESTAN. 
Seigneur, ce Lusignan, qu'à Solyme on retient, 
Ce dernier d'une- race en héros si féconde, 
Ce guerrier dont la gloire avait ranpli le monde, 
Ce héros malheureux, de Bouillon descendu. 
Aux soupirs des c£lrétiens ne sera point rendu. 

CHATILLOn. 
Seigneur, s'il est ainsi, votre faveur est vaine : ,t 
Quel indigne soldat voudrait briser sa chaîne , 
Alors que dans les fers son chef est retenu ? 
Lusignan, comme à m^i, ne vous est pas connu. 
Seigneur, remerciez le Ciel, dont U clémence 
A pour votre bonheur placé votre naissance 
Long-temps après ces jours, à jamais détestés, 
Après ces jours de sang et de calamités. 
Où je vis sous le joug de cios barbares maîtres 
Tomber ces murs sacrés conquis par nos ancêtres. 
Gel! si vous aviez vu ce temple abandonné, 
Du Dieu que nous servons te tombeau profané, 
Nos pères, nos enfants, nos filles et nos femmes, 
Aux pieds de nos autels expirant dans les llammes. 
Et notre dernier roi, courbé du faix des ans. 
Massacré sans ^itié sur ses fils expirants! 
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Lusignan, le dernier de cette auguste race, 
Dans ces momeats afireux ranimant notre audace, 
Au milieu des débris des -temples renversés, 
Des vainqueurs, des vaincus, et des morts entassés, 
TerriWe, et d'une màio reprenant cette épée, 
Dans le sang infidèle à tout moment trempée,. 
Et de l'autre à nos yeux montrant avec fierté 
De notre sainte foi le signe redouté, 
Criant à haute voix : Français, soyez fidèles... 
Sans doute en ce moment, le couvrant de ses ailes,' 
La vertu du Très-Haut, qui nous sauve' aujourd'hui, 
Aplanissait sa route, et marchait devant lui ; 
£t des tristes chrétiens la foule délivrée 
Vint porter avec nous ses pas dans Gésarée. 
Là,^r nos chevaliers, d'une commune voix, 
Lusignan fut chobi pour nous donner des lois. 
nqon cher NérestanI Dieu,-qui nous humilie, 
N'a pas.vouhi sans doute, en cette courte vie , 
Nous accorder le prix qu'il doit à la vertu : 
Vainement pour son nom nous avons combattu. 
Ressouvenir affreux , dont l'horreur me dévore ! 
Jérusalem en cendre, hélas! fumùt encore, 
Lorsque dans notre asile attaqués et trahis, 
Et livrés par un Grec à nos fiers ennemis, 
La flamme, dont brûla Sion désespérée, 
S'étendit en fureur aux murs de Césarée : . 
Ce fut'là le dernier de trente ans de revers ; 
Là je vis Lusignan chargé d'indignes fers : 
Insensible à sa chute, et grand dans ses misères, 
U n'était attendri que des maux de ses frères. 
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Seigneur, depuis ce temps, ce père des chrétiens,' 
Resserré loin de nous, blanchi dans ses liens. 
Gémit dans un cachot , priyé de la lumière , 
Oublié de l'Asie et de l'Europe entièce- 
Tel est son sort affreux : c[ui pourrait ai^ourdliài, 
Quand il soiiffre pour noiis ,, se voir heureux sans loi 7 

nËnBSTAn. 
Ce boi^enr, il est viai, serait d'un cœur barbare. 
Que je hab le destin qui de lui nous sépare ! 
Qne vers lui Tos discours m'ont sans peine entraîné ! 
Je connais ses malheurs, avec eux je suis né; . 
. Sans nn trouble nouveau, je n'ai pu les entendre^ 
' Votre prison, la sienne^ et Césarée en cendre, 
Sont les premiers objets, sont les première revers, 
Qm frappèrent mes yeux à peine encore ouverts. 
Je sortais du berceau-, ces images saI^^laIltes,.' 
Dans vos triâtes récits më sont encor présentes. 
Au milieu des chrétiens dans un temple immolés,' 
Quelques enfants, Seigneur, avec moi rassemblés, 
Arrachés par des mains de carnages fumantes 
Aux bras ensanglantés de nos mères tremblantes, 
Nous fûmes transportés dans ce palais des rois. 
Dans ce même sérail, Seigneur, où je vous vois. 
Noradin m'éleva près de cette Zaïre, 
Qui depuis.... pardonnez si mon ccenr en soupire^ 
Qui depuis égarée en ce funeste lieu, 
Pour un maître barbare abandonna son Dieu. 
CRAIILLON. 

Telle est des musulmans la funeste prudence. 
De leurs chrétiens captifs ils séduisent l'enfance; 
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Et je bénis te Ciel, propice à nos desieins, 

Qui dans vos {nwniera ans voue sauva de leurs mains. 

Hais, Seigneur, après tout, cette Zaïre même, 

Qui renonce aux chrétiens pour lesoudanqui raime> 

De son -crédit au moins nous pourrait secourir : 

Qu'importe de quel bras Dieu daigne se servir ? 

M*en croirez-vous7 Le juste, aussi bien que le sage. 

Du- crime et du maJheur sait tirer avantage. 

Vous pourriez de Zaïre employer la favèur 

A fléchir Orosmane, k toucher sou grand cœur, 

A nous rendre un héros, que luî^nême a dû plaindre. 

Que sans doute il admire, et qui n'est plus k craindre. 

M&BBSTAH. 
Mais ce même héros, pour briser ses liens, - 
Voudra-t-il qu'on s'abaisse à ces honleuX moyens 7 
Et quand il le voudrait, est-wl en ma puissance 
D'obtenir de Zajireun mcKBcnt d'audience? 
Croyez-vous qu'Orostnane y daigne consentir? 
Le sérail i ma voix pourrart-il se rouvrir? 
Quand je pounais enûn paraître devant elle. 
Que faut-il espérer d'une femme infidèle, 
A qui mon seul aspect doit tenir lieu d'affront , 
Et qui lira aa honte écrite sur mon front? 
Seigneur, il est bien dur, pour un caur. magnanime. 
D'attendre des secours de ceux qu'on mésestînle : ' 
Leurs refus sont afireux,. leurs bienfaits font rougir. 

CHATILLOA. 

Songez à Lusignan, songes k le servir. 

HÉRBSTAH. 

Eh bien!... Mais quels chemins jusqu'à cette infidèle 

Pourront... On vient à nous. Que vois-je? ô ciel ! c'est elle. 
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SCÈNE II. 

ZAÏRE, CHAÎILLON, NERESTAN. 

ZAÏRE, à Sértstan. 
C'est vous, digne FrançaU, À qui je viens parler. 
Le Soudan le permet, cesses de tous troubler t 
Et rassurant mon cœur, qui tremble ù votre approche , 
Chassée de vos regards la plainte et le reproche. 
Seigneur^nous nous craignons, nousrougissonslousdeux; 
Je souhaite et je eraim de rencontrer vos yvox. 
L'un à l'autre attachas depuis notre naissance, 
Une affreme prison renferma notre eulance : 
Le sort nous accabla du poids des mêmes fers, 
Que la tendre amitié nous rendait plus légers. 
Il me fallut depuis gémir de Votre absence; 
Le ciel porta vos pas aux rives de la France,: 
Prisonnier dans Solyme, enfin je vons revis; 
Un entretien plus libre alors m'était permis. 
Esclave dans la foule,, où j'étais confondue, 
Aux regards du soudan je vivais inconnue : 
Vous daignâtes bientôt, soit grandeur, soit pitié, 
Soit plutôt digne effet d'une piue amitié, 
Revoyant des Français le glorieux empire, 
Y chercher la riançon de la triste Zaïre : 
Vous l'apportez : le ciel a trompé vos bienfaits ; 
Loin de vous, dans Solyme, il m'arrête à jamais : 
Mais quoi que sa fortune ait d'éclat et de charmes , 
Je ne puis vous quitter sans répandre des larmes. 
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Toujours de vos bontés je vais m'«QtTetenir, 
Chérir de vos vertus le tenc^e souvenir, 
Comme vous, des humains soulager la misère, 
Protéger tes chrétiens, leur tenir lieu de mère : 
Vous me les rendez chers ; et ces infortunés. . . 

HËRESTAH. 
Vous, les protéger! vous qui les abandonnez!. 
Vous qui, desLusignans foulant aux pieds la cendre... 
ZAÏRE. . 

Je la viens honorer, Sùgneur, je viens vous rendre 
Le dernier de ce sang, votre amour, votre espoir ; 
Oui, Lusignan est libre, et vous l'allez revoir. 

CHATILLOH. 
O ciel! nous reverrions notre appui, notre père! 

HÉa'BSTAN. 

Les chrétiens vous devraient une tête sichèrel 

ZAÏRE. 
J'avais sans espérance osé la demander : 
Le généreux Soudan veut bien nous l'accordèV; 
Ou l'amène en ces lieux. 

N^RESTAN. 

Que mon ame est émuel 
ZAÏRE. 
Mes larmes, malgré moi, me dérobent sa vue; 
Ainsi que ce vieillard j'ai langui dans lesfers : 
Qui ne' sait compatir aux maux qu'on asoufferts? * 
NËRBSTAH. 

Grand Dieu! que de vertu dans une ameinJidèie ! 

■ Ver» unité do Virgile : 

Don igaara audi , mtMTÛ Mccurrtn tSteo. 
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SCÈNE m. 

ZAÏRE, LUSIGNAN, CHATILLON, NËRESTAN, 

rLlfSlIUlS laCLATlS CKkiTlIHB. 

lusighan. 
Du séjour du trépas quelle voix me rappelle 7 
Suifr-jeavecdeachrétieus?.. Guidez mes pas tremblants. 
Mes maux m^out affaibli plus eucdr que mes ans. 

( En s'tuseyant. ) 
Suis-je libre en effet? 

ZAÏB^B. 
Oui, Seigneur, oui, vous l'êtes. 
CHATlLLOn. 

Vous vivez, vons calmez nos douleurs inquiètes. 
Tous nos tristes chrétiens... 

LUSIGNAN. 

O jour ! .0 douce voix ! 
Chalillon , c^est donc vous ? c'est vous que je revois ! 
Martyr^ ainsi que moi, dçla foi de nos pères, 
Le Dieu que nous servons, finit-il nos misères? 
Eu quels lieux somme»4ious? Aidez mes faibles yeux. 

CHATILLON. 
C'est ici le palais qu'ont bâti vos aïeux; 
Du fils de Noradiu c'est le séjour profane. 

ZAÏRE. 
Le maître de ces lieux, le puissant Orosmane, 
Sait connaitré, Seigneur, et chérir la vertu. 
Ce généreux Fc^mpais, qui vous est inconnu, 
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(En montrant Nireslait. } 
Par la gloire amené des rives de la France, 
Venait de dix chrétiens payer ta délivrance : 
Le Soudan, «omme luij gouverné par l'honneur, 
Croit, en vou« délivrant, égaler son grand cœur. 

LDSIGHAH. 
Des chevaliers français tel est le caractère; 
Leur noblesse en tout temps me fi^t utile et chère. 
Trop digne chevalier, quoi! vous passez les mer», 
Pour soulager nos maux, et poiu briser nos fers? 
Ah! parlez, à qui dois-je un service si rare? 

HÉRESTAN. 
Mon nom est Nérestan; le sort, long-temps barbare. 
Qui dans les fers ici me mit presqu!en naissant, 
Me fit quitter bientôt l'empire du Croissant. 
A la cour de Louis, guidé par mon courage, 
De la guerre sous lui j'ai fait l'appreptissag^ ; 
Ma fortune et mon rang sont un don de ce roi, 
Si grand par sa valeur, 9I plus grand par sa foi. 
Je le suivis,. Seigneur, au bord de la Charente, 
Lorsque des fiers Anglais la ypleur menaçante, 
Cédant à nos efforts trop lôngHemps captivés, 
Satisfit en tombant aux lis qu'ils ont bravés *. 
Venez, Prince,etmoutr«zauplns grand des monarques 
De vos fers glorieux les vénérables marques : 
Paris va révérer le martyr de la croix, 
£t la cour de Louis est l'asile des rois. 

' Eipmiloiu priiei d'un poème de l'aJiU Dajariy : 

Le» éximei jleréi 

SatiifvQin twJaant AK TOb qn'iN oui l>nv(>. 
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ACTE II, SCÈNE III. 63 

lusighan. 
fiélas! de cette cour j'ai vu jadis la gloire. 
Quand Philippe & Bovine eacbainait la victoire, 
Je combattais, Seignenr, avec Montmorenci, 
Melun, d'Estaiog, de Neslt, et ce fameux Coucî. 
Mais à revoir Paris je ne dois pins prétendre : 
Vous voyez qu'au tombeau je tub prêt à descendre; 
Je vais au roi des rots demander aujourd'hui 
Le prix de tous les maux que j'ù «oufierta pour lui. 
VoiM, généraux témoins de mon h»nre dernière , 
Tandis qu'il «p est temps, éfputex ma pri^e : 
Nérestan, ChatiltoQ, et vous... d« qui lei pl«un 
Dans CBS momeuls 91 cher» honorant me» ivalbeurs, 
Madame, aye; pij^é d» plus malheureux pèrç, 
Qui jamais ait d» ç)«) épr<>uvé la polèrçj 
Qui répand devant VP»P d« larmf^ qu« 1« temps 
Ne peut encQf tarii^ d^f me* yenx ej^pirants. 
Une iille, trois fils, ma superbe espérance, 
Me furent arrachés dès leur plus tendre enfance : 
mon cher Chatillon , tu dois t'en souvenir ! 

CHATILtOH. . 

De vos malheurs enpor vous me voyer frémir. 

LosiGnAir. 
Prisonnier avec moi dans Césarée en flamme. 
Tes yeux virent périr mes deux fils et ma femme. 
CHATILLOH. 

Mon bras chargé de fers ne les put secourir. 

LUSIGHAK. 
Hélas! et j'étais père, et je ne pusmjourii! 
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64 ZAÏRE. 

Veillez du haut des cieux, chers enfants que j'implore^ 
Sur mes autres, enfants, s'ils sont vivants encore. - 
Mon dçmier fils, ma &lle, anx chaînes réservés. 
Par de barbares mains pour servir conservés, 
Loin d'un père accablé, furent portés ensemble 
Dans ce même sérail où le ciel nous rassemble. 
OQATILLOM. 

11 est vrai , dans L'horreur de ce péril nouveau , 
Je tenais votre fille à peine en son berceau : 
Ne pouvant la sauver, Seigneur, j'allais nroi^nême 
Képandre sur son front l'eau sainte du baptême, 
Lorsque les Sarrasins, de carnage funtants, 
Revinrent Tarracher de mes bras tout sanglants. 
Votre plus jeune fib, à qui les destinées 
Avaient à peine encore accordé quatre années, 
Trop cafiable déjà de sentir son malheur, 
Fut dans Jérusalem, condiût avec sa soeur. 

. NËRESTàN. 
De quel ressouvenir mon ame est déchirée! 
A cet âge fatal fêtais dans Césarée : 
Et tout couvert de sang et chargé de liens, 
Je suivis en ces heux la foule des chrétiens. 

LCSIGNAIf. 
Vous... Seigneur!. ..cesérailélevavotreenfanceî... ; 

( £» fa regardant. ) 
Hélas! dfe mes enfants auiiez-vous connaissance? 
Ib seraient de votre âge ; et peut-^tre mes yeux.. . 
Quel ornement, Madame, étranger en ces lieux? 
Depuis quand l'avez-vous 7 
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ACTE II, SCENE m. €5 

ZAÏRE. 

Depuis que je respire. 
Seigneur... eh quoi ! d'où vieut que votre ame soupire? 

! LUSIGKAn. 

Ah! daign9z confier à mes tremblantes iMUBS"- 

ZAÏRE. 
De quel troublé DonVeau tous eiesisaiis sont atteints! 
Seigneur, que-âites^Vou»? 

,. ' LUSIOHAN. 

0<Sell ô Providence! 
Mes yeux, ne trompez point ma timide espérance; 
Serailnl bien possible? oui, c'est elle... je voi 
Ce présent qu'une épouse avait reçu de moi, 
Et qui de mes enfants ornait toujours. la J:$te, 
Lorsque de leur naissance on célébrait Is fête : 
Je revois... je succombe à mon saisissement. 

ZAÏRE. 
Qu'eutends-je? et quel soupçon m'agite en ce moment? 
Ah, Seigneur!... 

LUSIGHAn. 

Dansl'espoirdontj'raitrevois les charmes, 
Me m'abandonnez pas, Dieu qui voyez mes larmes! 
Dieu mort sur cette croixj et qui revis pour nous, 
Parle, achève, ô mon Dieu! ce sont-là de tes coups. 
Quoi I Madame, en vos mains elle était demeurée? 
Quoi! tous les deu|^ captifs, et pria dans Césarée? 

ZAÏRE. 

Oui, Seigneur. 

NËRESTAN. ~ 
Se peut-il 7 

TOLTUU. rHtMUI. 11. 5 
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66 ZAÏRE. 

LDSIGRAH. 

Leur parole, lears traits, 
De leur mtee eu effet aant les Tivants portraits. 
Oui , grand Dieu! tu le veux , tu permets que je voie... 
Dieu, ranime mes sens trop faibles pour ma joie! 
Madame... Mérestao... Soutiens-moi, Chatillon... 
N^restan, si {e dois tous nommer de ce nom, 
Avez-vous dans le sein la cicatri<!e heureuse 
Du fer dont à mes yeux une main furieuse... 

XtRESTAn. 
Om , Sei^eur , il est-vrai. 

LOSIOHAN. 

Dieu juste ! heureux moments ! 
vinEstA"^ , së jetmtt à gtttoux. 
Ah, Seigneur! ah, làitei 

LUSieRAN. N 

Approchez, mes enfants. 
HËRKSTAN. 
Moi, votre fils! 

SAlRB. 
Seigneur ! 

tUSIGNAH. 

Heureux jour qui m'^aire? 
Ma fille! mon cher fibt embrasses votre pire. 

G BAT IL ton. 
Que d'un bonheur si grand mon e<aor ae sent toucher! 

LUSIGHAH. 

De vos bras, mes enfants, je ne puis m'arracher. 

Je vous revois enBn, chère et triste famille, 

Mon Blsjdignehéritier... vous... h^as! vous? ma fille! 
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ACTE II, SCÈNE III. 67 

Dis^paz lues soupçonsj âtez-m(M Cette horreur, 
Ce trouble qui m'accable au comble du bonheur. 
Toi qui seul as conduit sa fortune et la mienne, 
Mon Dieu q^imekrand9, mêla rends-tn chrétienne? 
Tu pleures, malheureuse, et tu baisses les yeuxl 
Tu te tais! je t'entends I ô' crime 1 ô justes cieuxl 

ZAÏRE. 

Je ne puis vous tromper : sous les lois d'Orosmane... 
Punissez votre fille... elle était musulmane. 

LCSIGNAH. 
Que la foudre en éclats ne tombe que sur moi! 
Ah, mon fils! A ces mots j'eusse expiré sans toi. 
Mon Dieu, j'ai combattu soixante ans pour ta gloire; 
J'ai TU tomber ton temple, et périr ta mémoire; 
Dans un cachot affreux abandonné vingt ans. 
Mes larmes t'imploraient pour mes tristes enfants ; 
Et lorsque ma famille est par toi réunie, 
Quand je trouve une fille, elle est ton ennemie! 
Je suis bien malheureux... c'est ton père, c'est moi, 
C'est ma seule prison qui t'a ravi ta foi. 
Ma fille , tendre objet de mes dernières peines, 
Songe aumoinsjsongeausaug qui coule danstesveines: 
C'est le sang de vingt rois, tous chrétiens comme moi; 
C'est le sang des héros, défenseurs de ma loi; 
C'est le sang des martyrs... O fille encor trop chère! 
Connais-tu ton destin? sais-tu quelle est ta mère 7 
Sais-tu bien qu'à l'instant que son fianc mit au jour 
Ce triste et dernier fruit d'un malheureux amour. 
Je la vis massacrer par la main forcenée. 
Par la main des brigands à qui tu t'es donnée? 
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68 ZAÏRE. • 

Tes frères, ces martyrs égorgés à mes yeux, ' 

Touvrent leurs bras sanglants, tendustlu haut des cieux: 

Ton Dieu que tu trahis, ton Dieu que tu blasphèmes, 

Pourtoi, pour l'univers, est mort en ces lieux mêmes; 

En ces lieux où mon bras le servit tant de {ois-, 

En ces lieux où son sang te parle par ma voix. 

Voiscesmurs, vois ce temple envahi par tes maîtres: 

Tout annonce le Dieu cpi'ont vengé tes ancêtres. 

Tourne les yeux, sa tombe est près de ce palaisj 

C'est ici la montagne où , lavant nos forfaits , 

il voulut expirer sous les coups de l'impie; 

C'est-là que de sa tombe il rappela sa vie. 

Tu ne saurais marcher dans cet auguste Heu, 

Tu n'y peux faire un pas, sans y trouver ton Dieu; 

Et tu n'y peux rester, sans renier ton père, 

Ton honneur qui te parle, et tou Dieu qui t'éclaire. 

Je te vois dans mes bras, et pleurer, et frémir; 

Sur ton front pâlissant Dieu met le repentir : 

Je vois la vérité dans ton cœur descendue; 

Je retrouve ma fille après l'avoir perdue; 

Et je reprends ma gloire et ma félicité. 

En dérobant mon sang à l'infidélité. 

HÉRBST.AH. 
Je revois donc ma soeur!... et sou ame>.i 
ZAÏRE. 

Ah.monpère! 
Cher auteur de mes jours, parlez , que dois-je faire? 

mSIGMAN. 
M'ôter, par un seul mot, ma honte et mes ennuis. 
Dire, je suis chrétienne. 
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ACTE II, SCÈNE 111. 69 

ZAÏRE. 

Oui... Seigneur... je le suis. 

LUSIGRAH. 
Dieu, reçois son aveu du sein de ton empire 1 

SCÈNE IV. 

ZAÏRE , LUSIGNAN , CHATILLOM . NÉRESTAN . CORASHIN. 

COKASHIN. 
Madame , le Soudan m'ordonne de tous dire 
Qu'à l'instant de ces lieux il faut vpus retirer, 
Et de ces vils chrétiens surtout vous séparer. 
Vous, Français, suivez-moi : de tous je dois répondre. 

CHATILLOn. 

Où sommes-nous, a;rand Dieu! QuelcbapTÎentnousconfondre! 

. LUSIGNAN. 

Notie courage, amis, doit ici s'animer. 

ZAÏRE. 

Hélas, Seigneur I 

^DSIGHAN. 
O vous <jue je n'ostf nommer, 
Jure^-moi de garder un secret si funeste. 

SAÏRE. 

Je vous le jure. 

LDSIGNAN. 
Allez, le Ciel fera le rfesle. 

FIN DU SBCOnO ACTE. 
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ACTE TROISIÈME, 
SCÈNE I. 

OROSHANE, CORASHIN. 

OROSHAKE. 

Vous ^tiez, Gorasmin, trompé par vos «larmes: 

Non, Loiûs contre moi ne tourne point ses armes, 
Les Français sont laasésde chercher désormais 
Des climats que pour eux le destin n'a point faits; 
lia n'abandotuDieDt point leur fertile patrie, 
Four languir aux déserts de l'aride Arabie, 
Et venir arroser de leur sang odieux 
Ces palmes que poumons Dieu fait proitre en ces lieux. 
Ils couvrent de vaisseaux la mer de la Syrie. 
Louis, des bords de Chypre, épouvante l'Asie : 
Mais j'apprends que ce FO^ s'éloigne de nos ports; 
De la féconde £^pte il menaos les bords; 
J'en reçois à l'instant lapremière nouvelle. 
Contre les Mamelus son courage l'appelle ; 
n cherche Mélédin , mon secret ennemi ; 
Sur leurs divisions m<m trône est affermi. 
Je ne crains plus enfin l'Egypte ni la France : 
Kos communs ennemis cimentent ma puissance , 
Et, prodigues d'un sang qu'ils devraient ménager, 
Prennent en s'îmmolant le soin de me venger. 
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ZAÏRE. 71 

Rel&che ces cbxétieus, ami, je les délivre; 
}e veux plaire ^ leur maître , et leur penneta de vivre : 
Je veux.xpie sur la mer on les mène à leur roi, 
Que Lqiiis me connaisse, et respecte ma foi. 
Mène-lui Lusignau; dis-lui (jue je lui donne - 
Celui que la naissance allie à sa couronne ; 
Celui que par deux fois mon père avait vaincu, 
Et qu'il tint enchaîné tandis qu'il a vécu. 

COBÀSMin. 

Son nom cher aux chrétiens... 

OftOSHANE. 

Son nom n'eatpoini àcraindre. 

COBASMlfl. 
Mais, Seigneur, si Louifi... 

0R0SH1H8. 

11 n'est plus temps de feindre 
Zaïre l'a voulu ; c'est aasee : et mou coaur, 
En donnant Lusignau-, le donne à mon vainqueur. 
Louis est peu pour moi : je lais tout pour Zaïre; 
Nul autre sur mon cceur n'aurait pris cet eqipire. 
Je viens de l'afiliger; c'est à moi d'adoucir 
Le déplaisir mortel qu'elle a dû ressentir, 
Quand, sur les faux avis des desseins de la France, 
J'ai fait à ces chrétiens un peu de violence. 
Que dis~je? Ces moments, perdus dans mon conseil, 
Ont de ce grand h7m0n suspendu l'appareil : 
D'ime heure encore ^ami> mon bonheur se diffère ^ 
Mais j'emploîrai du moins c« teii^»à lui complaire.. 
Zaïre ici demande uu secret entretien 
Avec ce Nérestan, ce généreux chrétien... 
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72 ZAÏRE. 

COAASHIN. 

Et VOUS avez, SeigneiK, encor cette indulgence? 

OROSMAME. 
Ils ont été.toùs deux enclaves dans l'enfance; 
Us ont porté mes fers^ils ne se verront plus; 
Zaïre enfin de moi n'aura point un refus. 
Je ne m'en défends point; je foule aux pieds-pout- elle 
Des rigueurs du sérail'la contrainte cmeUe. 
J'ai méprisé ces lois dont l'âpre austérité 
Fait d'une vertu triste une nécessité. 
Je ue suis point fonné du sang asiatique; 
Né parmi les rocbers, au sein de la Taurique, 
Des Scythes mes aïeux je garde la fierté, 
Leurs moeurs, leturs passions, leur générosité : 
Je consens qu'en partant Nérestan la revoie; 
Je veux que tous les cœurs soient heureux de ma joie. 
Après ce peu d'instants, volés à mon amour, 
Tous ses moments, ami, sont à înoi sans retour. 
Va, ce chrétienattend; et tu peux l'introduire. 
Presse son entretien, obéis è Zaïre. 

SCÈNE II. 

CORASMIN, JIÊRESTAH, 
CORASHIH. 

En ces lieux, un moment, tu peux encor rester, 
Zaïre à tes regards viendra se présenter. 
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ACTE m, SCENE III. • j3 

SCÈNE III. 

• ISBIIESTAH, seul. . . 

En quel état, ô ciel! eo quelslieiix je la laisse! 
O ma religion ! ô mon pèie I Ô tendresse ! 
Mais jeJa vQÏs. 

SCÈNE IV. 

ZAÏIE, NfiRESTAN. 

NÉRBSTAH. 
Ma sœur, je puis donc vous parler? 
Ahl dans quel temps le ciel nous voulut rassembler! 
Vous ne rererrez plus un trop malheureux père. 

ZAÏAB. 

Dieu! Lusignan? 

HÉRESTAN. 
Il touclie à son heure dernière. 
Sa joie, en nous voyant, par de trop grands efforts, 
De ses sens affaiblis a rompu les ressorts ; 
Et cette émotion, dont son ame est remplie, 
A bientôt épuisé les sMirces de sa vie. 
Mais, pour comble d'horreurs^ à cesderniérs moments, 
Il doute de sa fille et de ses sentiments ; 
Il meurt dans l'amertume, et son ame incertaine 
Demande en soupirant si vous ^es chrétienne. 

ZAÏRE. 
Quoi! je suis voire sœur", et vous pouvez penser 
Qu'à mon sang^ à ma loi j'aille ici renoncer? 
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74 ZAÏRE. 

NÉRBSTAH. 

Âh! ma sœur, ceue loi n'est pas la vôtre encore-; 

Le jour qui vous éclaire, est pour vous à l'aurore; 

Vous n'avez point reçu ce gage précieux 

Qui nous lave du crime et nous ouvre les cieax. 

Jurez par nos malheurs, et par votre famille, 

Par ces martyrs sacrés de qui vous êtes fille, 

Que vous voulez ici recevoir aujourd'hui 

Le sceau du Dieu vivant qui nous attache k lui. 

Z&ÏHE. 
Oui, je jure en vos mains, par ce Dieu que j'adore. 
Par sa loi que je cherche, et que mon cœur ignore, 
De vivre d^sismais soua cette sainte loi... 
Mais, mou cher frète... Hdasiqoft ventile àa oui? 
Que faot-il? , 

NÉItESTAN. 
Détester l'empire de vos muties, 
Servir, aimer ce Dieu qu'ont aioié nos ancêtres, 
Qui, né [tfèsde cesmurs, est moit ici pour nous. 
Qui nous a rassemblés, qui in.'a oonihùt vers vous.. 
Est-ce à moi d'eu padcrï Moins imtruil que ûd^, 
Je ne suis qu'un s<ddftt *, et i# n'aÀ qufi du sile. 
Un pontife sacré viendra jusfu'ea ce» lieux 
Vous apporter la vie, et de»«iUeii vos yeux., 
Songez à vos sasaeuts, et. que l'eau du ba p t ft a w 
Ne vous apporte point 1« morL et rfouthiae; 
Obtenez qu'weE lui je pnÛM tex^m. 
Mats à quel titre, ô ciel) laub-tl donc l'obtenir? 
Â qui le demandei! dans «e séi«il pctivoeh^. 
Vous, IeMiigdeviagtms,«fic]âyed'Qi)06nu&e! 
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ACTE m, SCÈNE IV. yS 

Parente de Louis, fiUedeLusi^an! 
Vous chrétieDoe , et taa s«ujr , esclave d'un floudtn I 
Vous m'entendez... je n'ose en dire davantage :> 
Dieu, nous réserviez-vous à ce dernier outrage? 
ZAlKG. 

Âhl cruel, poursuivra; vous ne connaissez pas 
Mon secret, mes tourments, mes vceux, mes attentats. 
Mon frère, aytee pitié d'une sœur égarée, 
Qui brùVe, qui génrît, qni meuït désespérée. 
Je suis chréUenné, h^asl... l'attends avec ardeur 
Cette eau sainte; eette eau ^ui pent guérir mon cœur. 
Non , je ne serai point in^figne de mon h^ , 
De mes aïeux, de mot, de mon maliicureux père. 
Mais parlez ft Zaïre, et ne lui eaehez rien, 
Dites... quelle est la loi de l'empire chrétien?... 
Quel est le châtiment pour une infortunée 
Qui, loin de ses parents, aux fers abandonnée, 
Trouvant chez un barbare un généreux appui , 
Aurait touché son ame, et s'unirait à lui? 

HËBBSTAR. 
O ciel ! que dites-vous ? Ah Ha mort la plus prompte 
Devrait... 

ZAÏRE. 

C'en est assez , frappe, et préviens ta honte. 

gÉRBSXAN. 
Qui? vous? ma sœur! 

ZAÏRE. 

C'est moi que je viens d'acoiser. 
Orosmane m'adore... et j'allais l'épouser. 
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76 ZAÏRE. 

KÉRESTAN. 
L'épouser! est-il vrai, ma sœur? Est-ce vous-m^ef 
Vous, la fille des roia! 

ZAÏRE. 

Frappe, dîs-je, je l'aime. 
flÉRBSTA;i. 
Opprobre malheureuxdu sang dont vous sortez, 
Vous demandez la mort, et vous la méritez; 
Et si je n'écoutais que ta honte et ma gloire, 
L'honneur de ma maison, mon père^ sa mémoire, 
Si la loi de ton Dieu, que tu ne connais pas, 
Si ma religion ne retenait mon bras, 
rirais dans ce palais, j'irais, au mcanent même. 
Immoler de ce fer un barhare qui t'aime , 
De son indigne ûanc le plongei dans le tien, 
Et ue l'en retirer que pour percer le mten. 
Ciel! tandis que Louis, l'exemple de la terre, 
Au Nil épouvanté ne va porter la guerre 
Que pour venir bientôt , frappant des coups plus sûrs , 
Délivrer ton Dieu même, et lui rendre ces murs : 
Zaïre, cependant, ma sœur, son alliée , 
Au tyran d'un sérail par l'hymen est liée? 
Et je vais donc apprendre à Lusignan trahi, 
Qu'un Tartare est le dieu que sa fille a choisi! 
Dans ce moment affreux, hélas! ton père expire, 
En demandant à Dieu le salut de Zaïre. 

ZAÏRE. 

Arrête, mon cher frère... arrête, connais-moi i 
Peut-être que Zaïre est digne encor de toi. 
Mou frère, épargne-moi cet horrible lavage ; 
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ACTE 111, SCÈNE IV. 77 

Ton courroux, ton re|Ht)che est aii plus grand outi'age. 
Plus sensîbie pour moi, plus dur que ce trépas 
Que je te -demandais, et que je n'obtiens pas. 
L'état où tu me vois, accable ton courage; 
Tu souffres, je le vois; je soufiEre davantage. 
Je voudrais que du Ciel le barbare secours 
De mon sang, dans mon cœur, eût arrêté le' cours, 
Le jour qu'empoisonné d'une flamme profane, 
Ce pur sang des cbrëtiens brûla pour Orosmane, 
Le jour que de ta sœur Orosmane charmé... 
Pardonnez-moi, chrétiens : qui ne l'aurait aimé? 
H faisait tout pour moi, son cœur m'avait choisie; 
Je voyais sa fierté pour moi^euleadoucie. 
C'est lui qui des chrétiens a ranimé Tespoir : 
C'est à lui que je dois^ bonheiu: de te voir : 
Pardonne : ton courroux, mon père, ma tendresse. 
Mes serments, mon devoir, mes remords, mafaiblesse, 
Me servent de supplice ; et ta sœur, en ce jour, 
Meurt de son repentir plus que de son amour. 

NÉRESTAH. 
Je te blâme, et te plains; crois-ttioi, la Providence 
Ne te laissera point périr sans innocence : 
Je te pardonne, hélas! ces combats odieux; 
Dieu ne t'a point prêté son bras victorieux. 
Ce bras, qui rend la force aux plus faibles courages. 
Soutiendra ce roseau plié par les orages. ' 

Il ne souffrira pas qu'à son culte engagé, 
Entre un barbare et lui ton cœur soit partagé. 
Le baptême éteindra ces feux dont il soupire; 
Et tu vivras fidèle , ou périras martyre. 
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7« ZAÏRE. 

Achève donc ici ton eemient comipencé; 
Achève, et dans l'horreur dont ton cœur est pressé, 
Promets au roi Louis , à l'Europe , à ton père , 
Au Dieu qui déjà parle à ce cœur si sincère, 
De ne point accomplir cet hymen odieux 
Avant que le pontife ait éclairé tes yeux ; 
Avant qu'en ma présence U te fasse chrétienne, 
Et que Dieu par ses jtnains t'adopte et te soutienne. 
Le promette, Zure7... 

ZAÏHE. 
Ouï, je te le promets : 
RendsHnoi chrétienne et libre; à tout je me soumets. 
Va, d'un père expirant va fermer la paupière; 
Va, je voudrais te suivre, et mourir la première. 

nÉRESTAII. 
Je pars, adieu, ma saur, adieu ; puisque mes vœux 
Ne peuvent t'arracher à ce palais honteux, 
Je reviendrai bientôt, par un heureux baptfime, 
T'arracher aux enfers, et te rendre à toi-mime. 

SCÈNE V. 

ZAÏRE, seule.' 
Me voilà seule, ô Oièul que vais-js devenir? 
Dieu, commande à mon cœur de ne te point trahir. 
Hélas! suis-je en effet Française ou Musulmane? 
Fille de Lusignan, ou femme d'Orosmaoe? 
Suis-je amante, ou chrétienne? Oserments que j'aifaitsl 
Mou père, mon pays, vous %etez satisfaits. 
Fatime ne vient points Quoi ! dans ce troublé extrême , 
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ACTE ni, Scène v. 79 

L'univers m'abandonne-! on mê laisse à moi-même 1 
Mon cœur peat-it porter, seul et privé d'appui. 
Le fardeau des devoirs qu'qn m'impose aujourd'hui? 
A ta loi, Dieu puissant, oui, mon ame est rendue : 
Mais fais que mon amant s'éloigne de ma vue. 
Cher amant! ce isatin l'auraist-je pu prévon:, 
Que je dusse aujourd'hui redouter de te voir? 
Moi qui, de tant de feux justement possédée, 
N'avais d'autre bonheur, d'autre soin, d'autre idée 
Que de t'entretenir, d'écouter ton amour, 
Te voir, te souhaiter, attendre ton retour! 
Hélas! et je t'adore, et t'aimer est un crime! 

SCÈNE VI. 

ZAÏRE, OKOSHANE. 

OROSMÂNE. 
Paraissez, tout est prêt; et l'ardeur qui m'anime 
Ne souffre plus, Madame, aucun retardement : 
Les flambeaux de l'hymen brillent pour votre amant; 
Les parfums de l'encens remplissent la mgsquée; 
Du Dieu de Mahomet la puissance invoquée 
Confirme mes serments, et préside à ines feux. 
Mon peuple prosterné pour vous offre ses vœux, 
Tout tombe à vos genoux; vos superbes rivales. 
Qui disputaient mon cœnt et marchaient vos égales, 
Heureuses de vous suivre et de vous obéir, 
Devant vos volontés vont apprendre à fléchir. 
Le trône, les festins, et la cérémonie. 
Tout est prêt : commencez le bonheur de ma vie. 
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8o ZAÏRE. 

ZAÏRB.-^ 

Où suU-je, malheureuse! ô' tendresse! ô douleur! 

orosmambI - 
Venez. 

ZAÏRE. 
Où me cacher 7 

OROSMinE. 

Que dites-vous 7 
ZAÏRE. 

^ Seigneur 1 

ORO^HANE. 
Donnez^noi votre main; daignez, belle Zaïre... 

ZAÏRE. 
Dieu de mon père ! hélas I que pourrai-je lui dire 7 

OBOSHAHE. 
Que j'aime à triompher de ce tendre embarras! 
Qu'il redouble ma flamme et mon bonheur... 
ZAÏRE- 

Hélas! 
OROSHAHE. 
Ce trouble à mes désirs vous rend encor plus chère , 
D'une vertu modeste il est le caractère. 
Digne et channant objet de qia coostante foi, 
Venez, ne tardez plus. 

ZAÏRE. 

Fatime, soutiens-moi... 
Seigneur! 

OROSHAHE. 
Ociel! eh quoi 7 
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ACTJÇ JIl, SCENE VJ. 8i 

ZAÏRE. 

Seigneur, cet byménée 
Etait iiB bien ^prêipe à mon ame étoonée. 
Je n'ai point reijierché le trône et la candeur. 
Qu'un sentimeiit plus juste occupait tout mon cœur! 
Hélas! j'aurais voulu qu'à vos vertus unie, 
Et méprisant pour vous.les trônes de l'Asie, 
Seule et dans un désert , auprès de mon éponx , 
J'eusse pu sous mes pieds les fouler avec vous. 
Mais... Seigneur... ces chrétiens... 
OROSHANE. 

Ces chrétiens... QuûijMadamel 
Qu'auraient donc decommnn cette secte et ma flamme? 

ZAÏRE. 

Lnsignan, ce vieillard accablé de douleurs, 
Termine en ces moments sa vie et ses malheurs. 

OROSKAHE. 
Eh bien! quel intérêt si pressant et si tendre 
Â ce vieillard chrétien votre cœur peniril prendre? 
Vous n'êtes point chrétienne : élevée en ces lieux, 
Vous suivez dès long-temps la foi de mes aïeux. 
Un vieillard qui succombe au poids de ses années, 
Peut-il troubler ici vos belles destinées? 
Cette aimable pitié, qu'il s'attire de vous, 
Doit se perdre avec moi dans des moments si doux. 

ZAÏRE. 
Seigneur, si vous m'aimez, si je vous étais chère... 

OROSMAME. 
Si vous l'êtes, ah Dieu! 

TOLTAIU. THiATlE. II. 6 
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82 ZAÏRE. 

ZAÏBB. 
Souffrez que l'on diffère... 
Pennettez que ces nœuda, par vos mains assemblés... 

OROSMAHB. 
Que dites-TOUS? ô del ! est-ce VOUS qui paflei? 
Zaïre ! 

EAlm. 
Je ne puis 3out«iH' sa colère. 

OROSHAKB. 
Zaïre! 

ZAÏAB. 
Il m'eat affreux, Sàgnenr, de vous déplaire; 
Excusez ma donlènr... Non, j'oublie à-la-ftût, 
Et tout ce que je suis, et tout ce queje dois. 
Je ne puis soutenir cetaspect qui me tue. 
Je ue puis... Alil souffrez que loip de votre vue, 
Seigneur, j'aille cacher mes lannes, mes ennuis, 
Mes vœux, nion désespoir, et l'ivirreur où je suis. 
{Elleiort.) 

SCÈNE VU. 

OROSMANE, COKASMIN. 

anOSHANE. 
Je demeure immobile, et ma langue glacée 
Se refuse aux transports de mon ame offensée. 
Est-ce à moi que Von parle? ai-je bien entendu? 
Est-ce moi qu'elle fuit? ô ciel! et qu'ai-je vu? 
Corasmin, quel est donc ce changement extrême? 
Je la laisse échapper! je m'ignore moi-même. 
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ACTE in, SCENE VII. 83 

CORiSMIN. 

Vous saut causez son trouble, et vous vous eu plaignez. 
Vous accusez.. Seigneur, ui^-cœur où vous régnez. 

OROSHANE. 
Hab pourquoi donc ces pleurs, ces regrets, cette fuite , 
Cette douleur si sombre en ses regards écrite? 
Si c'était ce Français !... quel soupçon ! queUe horreur! 
Quelle lumière affreuse a passé dans mon cœur ! 
Hélas! je repoussais ma juste défiance : 
Un barbare, un esclave aurait cette insolence ! 
Cher ami, je verrais un cœur comme le mien 
Réduit à redouter un esclave chrétien ! 
Mais, parle, tu pouvais observer SOQ visage. 
Tu pouvais de ses yeux entendre le langage : 
Ne me déguise rien, mes feux sont-ils trahis? 
Apprends-moi mon malheur... tu trembles... tufrémis.» 
C*ea est assez. 

CORASHIN. 
Je crains d'irriter vos alarmes. 
Il est vrai que ses yeux ont v^rsé quelques larmes : 
Mais, Seigneur, après tout, je n'ai rien observé 
Qui doive... 

OaOSMANE. 
A cet affront je serais réservé ! 
Non, si Zaïre, ami, m'avait fait cette offense. 
Elle eût avec plus d'art trompé ma confiance. 
Le déplaisir secret de son cœur agité, 
Si ce cœur est pertlde, aurait-il éclaté? 
ficoute, garde-toi de soupçonner Zaïre. 
Mais, dis-tu, ce Français gémit, pleure, soupire : 
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8'4 ZAÏRE. 

Que m'importe, après tout, le sujet de ses pleurs? 
Qui sait si Tamour même entre dans ses douleurs? 
Et qu'ai-je à redouter d'un esclave infidèle, 
Qui demain pour jamais se va séparer d'elle? 

CORÂSMIN. 

N'avei-vous pas, Seigneur, permis, malgré nos lois, 
Qu'il jouit de sa vue Une seconde fois? 
Qu'il revînt en ces lieux 7 

OKOf HAHE. 

Qu'il revînt, lui, ce traître? 
Qu'aux yeux de ma maltresse il osât reparaître 7 
Oui, je le lui rendrais, mais mourant, mais puhi, 
Mais versant & ses yeux le sang (jui m'a trahi , 
Déchiré devant elle ; et ma main -dégouttante 
Confondrait dans son sang le sang de son amante... 
Excuse les transports de ce cœur offensé; 
n est né violent, il aime, il est blessé. 
Je connais mes fureurs', èI je crains ma faiblesse : 
A des troubles honteux j« sens que je m'abaisse. 
Non, c'est trop sur Zaïre arrêter un soupçon; 
Non, son cœur n'est point fait pour une trahison : 
Mais ne crois pas non plus que le mien s'avilisse 
A souffrir des rigue'irs, à gémir d'un caprice, 
A me plaindre, à reprendre, à redonner ma foi : 
Les éclaircissements sont indignes de moi. 
Il vaut mieux sur mes sens reprendre un juste empire ; 
Il vaut mieux oublier jusqu'au nom de Zaïre. 
Allons, que le sérail soit fermé pour jamais; 
Que la terreur habite aux portes du -palais;' 
Que tout ressente ici le frein de l'esclavage. 
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ACTE III, SCENE Vil. 8; 

Des rois de l'OrieDt suivons l'antique usage. 
On peut, pour son esclavie oubliant sa fierté. 
Laisser tomber sur elle on regard de bonté; 
Mais il est trop honteux de craindre une maîtresse : 
Aux mœurs de l'Occident laissons cette bassesse. 
Ce sexe dangereux, qui veut tout asservir, 
S'il règneduis l'Europe, ici doit obéir. 



FIN tiv TROISIÈMB iCTB. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

ZAÏRE, FATIHE. 

FATIME. 
Que je VOUS plains, Madame, et cpie je vous admire! 
C'est le Dieu des chrétiens, c'est Dieu qui vous inspire; 
Il donnera la force à vos bras languissants , 
De briser des liens si ch«s et si puissants. 

ZAÏRE. 
Eh! pourrai-je achever ce fatal sacrifice? 

FATIHB. 
Vous demandez sa grâce, il vous doit sa justice : 
De votre cœiir docile il doit prendre le soin. 

ZAÏRE. 
Jamais de son appui je n'eus tant de besoin. 

FATIME. 
Si vous ne voyez plus votre auguste famille, 
Le Dieu que vous servez vous adopte pour fille; 
Vous êtes dans ses bras, il parle à votre cœur : 
Et quand ce saint pontife, organe du Seigneur, 
Ne pourrait aborder dans ce palais profane... 

?AÏRE. 
Ah! j'ai porté la mort dans le sein d'Orosmane! 
J'ai pu désespérer le cœur de mon amant! 
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ZAÏRE. 87 

Quel outrage, Fatime, et quel affreux moment! 
MonDieu,vousrordoQiiez!.. j'eusse été trop heureuse. 

FATIME. 

Quoi! regretter encor cette chaîue heuteusel 
Hasarder la victoire, ayant tant combattu! 

ZAÏilE. 
Victoire infortunée ! inhumaine veEt«! 
Non, tu ne connais pas ce que je sacrifie. 
Cet amour si puissant, ce charme de ma vie, 
Dont j'espérais, héias! tant de félicité, 
Dans toute son ardeur n'avait point<éclaté. 
Fatime, j'offre k Dieu mes blessures cruelles^ 
Je mouille deva^it lui de larmes crinùnellâs 
Ces lieux, où lu m'as dit qu'il choisit son séjour ; 
Je lui crie en pleurant : Ote-moi mon amour, 
Arrache-moi mes vœux, remplîs-moi de toi-même : 
Mais, Fatime, à l'instant les traits de ceque j'aime, 
Ces traits chers et charmants, que toujours je revoi, 
Se montrent dans mon ame entre le ciel et moi. 
Eh hien ! race de rois , dont le ciel me . fit naître. 
Père, mère, chrétiens, vous mon Dieu, vous mon maître 
Vous qui de mon amant me privez aujourd'hui. 
Terminez donc mes jours, qui ne sont plus pour lui! 
Que j'expire innocente, et qu'une main si chère, 
De ces yeux qu'il aimaitieriae au moins la paupière ! 
Ah! que fait Orosmane? Une s'informe pas 
Si j'attends lojn de lui la. vie ou le trépas; * 

* HoNieaéilit.aiifaÉintia P^rlMI : 

U Dosinfonaepot 

Si l'ou lonbciite aillcnn s,i vie on son trépai. 
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88 Zaïre. 

Il me fait, il me laisse, et je n'y peux survivre. 

FÀTiHB. 

Quoil VOUS, fille des rois, que vous prétendez suivre, 
Voua, dans les bras d'un Dieu, votre étemel! appui... 

ZAÏRE. 
Eh! pourquoi mon amant n'est-il pas né pour lui? 
Orosmane est-il fait pour être sa victime 7 
Dieu poutrait-il haïr un ccEur Si magnanime? 
Généreux, bienfaisant, juste, plein de vertus, 
S'il était né chrétien, que serait-il de plus? 
Et plût à Dieu du moins que ce saint interprète, 
Ce ministre sacré que mon ame souhaite. 
Du trouble où tu me vois vint bientfit me tirer t 
Je ne sais; mais enfin, j'ose encore espérer 
Que ce Dieu, dont cent fois on m*a peint la clémence, 
Ne réprouverait point une telle alliance : 
Peut-être, de Zaïre en secret adoré, 
11 pardonne aux combats de ce cœur déchiré ; 
Peut-être, en me laissant au b^ne de Syrie, 
11 soutiendrait par moi les chrétiens de l'Asie. 
Fatime, tu le sais, ce puissant Saladin, 
Qui ravit à moU sang l'empire du Joiu^lain , 
Qui fit comme Orosmane admirer sa clémence , 
Au sein d'une chrétienne il avait pris naissance. 

FATIMB." 
Ah! ne voyez-vous pas que pour vous consoler... 

ZAÏRE. 
Laisse-moi; je vois toutsi je meurs sans m'aveugler : 
Je vois que mon pays , mon sang , tout me condamne ; 
Que je suis Lusignan , que j'adore Orosmane ; 
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ACTE IV, SCÈNE I. 89 

Que mes vœux, que mes jours à ses jours sont liés. 
Je voudrais quelquefois me jeter à ses pieds, ' 
De tout ce que je sois faire un aveu sincère. 

FATHiE. 
Songez que cet aveu peut perdre votre frère, 
Expose les chrétiens, qui n'ont que vous d'appui, 
Et- va trahir le. Dieu qui vous rappelle à lui. 

ZIÏRE. 
Ahl si tu connaissab le grand cœur d'Orosmane! 

F&TIHE. 
Il est le protecteur de la loi musulmane; 
Et plus il vous adore, et moins il peut soufiMr 
Qu'on vous ose annoncer un Dieu, qu'il doit haïr. 
Le pontife à vos yeux en secret va se rendre; 
Et vous avez promis. . . 

ZAÏRE. 

Eh bien! il faut l'attendre. 
J'ai promis, j'ai juré de garder ce secret : 
Hélas! qu'à mon amant je le tais à regret! 
Et pour comble d'horreur je ne suis plus aimée. 

SCÈNE II. 

OROSMANE, ZAÏRE. 
OROSHANE. 

Madame, il hit un temps où mon ame charmée, 
Ecoutant sdns rougir des sentiments trop chers , 
Se fit une vertu de languir dans vos fers. 
Je croyais être aimé, Madame, et votre maitre. 
Soupirail à vos pieds, devait s'attendre à l'être : 
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90 ZAÏRE. 

Vous ne m'entendrez point, amant faible et jaloux. 

En reprocikeB hpnteux éclater contre voua^ 

Cruellement blessé, mais trop.fier pour me plaindre, 

Trop généreux , trop grand pour m'abaisser à feindre. 

Je viens vous déclarer <jue le plus froid mépris 

De vos caprices vains s«ra le digne piil. 

Ne vous Réparez point à tromper ma tendresse , 

A chercher des raisons dont la flatteuse adresse , 

A mes yeux éblouis colorant Vos refus, 

Vous ramène un amant qui ne vous connaît plus , 

Et qui, craigiaant Surtout qu'à t'ougir on l'expoee. 

D'un refus outngebnt yait ignorer la cause. 

Madame, t'en est fait, tme autre va monter 

Au rang ^e mon amour vous daignait présenter! 

Une autre aura des yeux, et va du moinsconnaîUe 

De quel prix mon amour et ma main devaient être. 

Il pourra m'en coûter; mais mon cœur s'y résout. 

Apprenez qu'Orosmanb tat capàltle dé tout ; 

Que j'aime nûeux vous perdre, «t loin de votre vue 

Mourir désespéré de vous avoir perdue, 

Que de vous posséder, s'il faut qu'à votre foi 

Il en coûte un soupir qui ne soit pas pour moi. 

Allez, mes yeux jamais ne reverront vos charmes. 

ZAÏRE. 

Tu m'as donc tout ravi, Dieu, témoin de mes larmes! 
Tu veux commander seul h met sens éperdus... 
Et bien) puisqu'il «st'wai qye vous ue m'aimez plus, 
Seigneur... 

OAQSHANB. 

U estirop^vrai qne l'hoimeur me l'ordonne , 
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ACTE IV, SCÈNE II. 91 

Que )e'vens adorai, que je vous abaudooDe, 
Que je reDonce à vous , que vous le âesirek , 
Que sons une autre loi... Zaïre, vous plei«rez7 
ZAÏRE. 

Ah! Seigneur! afatdu moins, gardez dbjtttiais croire, 
Que du rang d'un Soudan je regrette la gloire ; 
Je saiis qu'il faut vous perdre, « mon sort Ta voulu : 
Mais, Seigneur, mais mon cœur ne vous est pas connu. 
Me punisse à jamais ce ciel qui mé condamne, 
Si je regrette rien que le cieur d'Orosmane ! 

OROSHARE. 
Zaïre, vous m'aimez ! 

ZAÏRE. ' 

Dieu ! si je l'aime , hélas ! 

OROSMAH'E. 
Quel caprice étonnant, que je ne convois pas! 
Vous m'aimez ? Eh ! pourquoi vous f orcez-^ous , cruelle, 
A déchirer te cœur d'un amant si fidèle? 
Je me connaissais mal; ouij dans mon désespoir 
J'avais cru sur mo>4nême avoir plus de pouvoir. 
Va, mon«Bur est bien loin d'un pouvoil- si'funeste. 
Zaïre, qufe'jamats la vengeance céleste 
Ne donne à ton amant enchaîné sous ta'loi, 
La forcé d'oublier l'amour qu'il a pour toi ! 
Qui, moi? que sur mon Irdne une autre fût placée! 
Non, je n'en «Ws jamais la fôtale pensée. 
Fardomteà tnOlà courrotjx, âmes sens interdits, 
Ces dédains Bffet:tés,'et si bien démentis; 
C'est le seul déplaisir que jamais, dans la vie, 
Le ciel aura voulu que ta tendresse essuie. 
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92 ZAÏRE. 

Je t'aimerai toujours... mus d'où vient que ton cœur, 

En partageant mes feux, différait mon bonheur? 

Parle. Etait-ce un caprice) est-ce crahite d'un maître ^ 

D'un Soudan, i^ pour toi veut renoncer à l'être? 

Serait-ce un artifice? épargue-toî ce soin; 

L'art n'est pas fait pour toi, tu n'en as pas besoin : 

Qu'il ne souille jamais te saint nœud qui nous lie 1 

L'art le plus innocent tient de la perfidie. 

Je n'en connus jamais; et mes- sens déchirés, 

Pleins d'un amour si vrai... 

ZAÏfiE. 

Vous me .désespérez. 
Vous m'êtes cher, sansdoute ; et ma tendresse extrême 
Est le comble des maux pour ce cœur qui vous aime. 

OROSlfANS. 
O ciel! expliquez-vous. Quoi! coujours me troubler? 
Se peut-il?.. . 

ZAÏRE. 
Dieu puissant, que ne puis-je parler! 
OROSMANB. 

Quel étrange secret me cachez-vous, Zaïre? 
Est-il quelque chrétien qiù contre moi conspire? 
Me trahit-on? parlez. 

ZAÏRE. 

Eh ! peut-on vous trahir ? 
Seigneur, entre eux et vous, vous me verriez courir : 
On ne vous trahit point , pour, vous rienn'est à craindre -, 
Mon malheur est pour moi , je suis, la seule à plaindre. 

OROSHAHE. 

Vous, à plftindre ! grand Dieu ! 
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ACTE IV, SCÈNE [I. 93 

ZAÏRB. 

Souffrez qu'à vos genoux 
Je demaude en tremblâDt une gr&ct de tous. 

OROSMAIDE. 
Une grâce! ordonnez, et demandez ma vie. 

ZAÏRE. 
Hût au ciel qu'à vos jours la mienne fût unie! 
Orosmà^e... Seigneur... permettez qu'au)ourd'hui, 
Seule, loin de vous-même, et toute à mon ennui, 
D'un oeil plus recueilli contemplaat ma fortune. 
Je cache à votre oreille une plainte importune... 
Demain tous mes secrets vous seront révélés. 

^^ OnOSHAHE. ' 
De quelle inquiétude, ô ciel! vous m*accablez! 
Pouvez-vousî... 

ZAÏRE. 
Si pour moi l'amour vous parle encore. 
Ne me refusez pas la grâce que j'implore. 

0R05HANB. 
Eh bien ^ il faut vouloir tout ce que vous voulez ; 
J'y consens; il en coûte à mes sens désolés. 
Allez, souvenez-vous que je vous sacrifie 
Les moments les plus beaux, les plus chers de ma vie. 

ZAÏRE. 
En me parlant ainsi, vous me percez le cœur. 

OROSHANE. 
Eh bien I vous me quittez , Zaïre 7 

ZAÏRE. 

Hélas! Seigneur! 
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94 ZAÏRE. 

SCÈNE III. 

OEOSHANE, CORASHIN. 

OKOSHAHE. 
Ah! c'est trop tôt chercher ce solitaire asile, 
C'est trop tôt abuser de ma btmté facile; 
Et plus j'y.pense, ami, moins je p\i4s concevoir 
Le sujet si cachi de tant de 4^«e8poir< 
Quoi donci p» ma tendresse ét^ée à l'empire, 
Dans le seii^ du tuoniti^eur cpje son ame désire, 
Près d'un an^iit qu'élk aime * et qui brûle b ses pieds. 
Ses yeux, remplis (l'apiou^ ^ Unnëg sont noyés! 
Je suis bien indigné de voir tant de caprices : 
Mais moi-même, après tout, eu»-je moins d'iQ)ustices? 
Ai-je été moins coupable à ses yeux offensés? 
Estce à moi àe me pUindre? on m'aime, c'est assez. 
Il me faut expier, pf^r ui^ peu d'indulgence. 
De mes transports jaloux l'injurieuse offense. 
Je me rends : je le vois, son cœur est s«qs détours; 
La nature naïve «nïme ses discours, 
Elle est dans l'&ge heureux où, çègne l'inn^fiBcei 
A sa sincérité je dois mu confiance* 
Elle m'aime sans doute; ouï, j'ai lu devant toi, 
Dans ses yeux attendris , l'ainour qu'ejle a pour moi ; 
Et son-ame, éprouvant cette airdcni qui me touche, 
Vingt fois pour me le dite a vt^é sm: s^ bouche. 
Qui peut avoir un c«ur «saez paître, assez bas, 
Pour mootrer tant d'amour, et ne le sentir pas? 
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ACTE IV, SCENE IV. 95 

SCÈNE IV. 

OROSHAIfTE, CORASHIN, H&LBDOR. 

MËLÉDOR. 
Cette lettre , Seigneur, à Zaï(e adressée , 
Far vos gardes àaisk , et àma mes n^as laisiâB.» 

ORQSJtAHl. 
Donne», qui la portait?... Donne.' 
VÉLÉDOB. 

Un de ces chrétiens, 
Dont vos boDtéi, Seigneur, ont hrai ie» Ueos i 
Au sérail, en secret, U allait s'iatroduire; 
On l'a mis dans tes fers. 

0K03HAHK. 

Hélas! que vaiï^jc lire? 
Laisse-nous... Je frémis. 

SCÈNE V. 
oroshane:, corashin. 

COSASMin. 

Cette lettre, Seigneur, 
Pourra voua éclaircir, et calmer votre cœur. 

0.RO8MANE. 
AfaI lisons :-ma maimfremble, et mon ame étonnée 
Prévoit que ce billet contient ma destinée. 
Lisons... «Clière Zaïre, il est temps de nous voir : 
M H est vers ta mosquée une secrète issue, 
« Où vous potivei sans bruit, et sans être aperçue. 
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96 ZAÏRE. 

R Tromper vos surveillants, et remplir notre espoir : 
« U faut tout hasarder; vous connaissez mon zèle : 
« Je vous attends; je meurs, si vous n'êtes 6dèle.» 
£h bien! cher Corasmin, que di$-tu7 
CORASMIIT. 

Moi, Seigneur? 
ïe suis épouvanté de ce' comble d'horreur. 

OROSMANB. 

Tu vois comme on me traite. 

CORASHin. 

O trahison horrible ! 
Seigneur, à cet affront Vous ^es insensible 7 
Vous dont le cœwr. tantôt, sur un simple soupçon , 
D'une douleur-M vive a reçu le poison? 
Ah! sans doute, l'horreur d'une action si noire 
Vous guérit d'un amour qui blessait votre gloire. 

OROSMANE. 
Cours chez elle à l'instant, va, vole, Corasmin : 
Montre-lui cet écrit... Qu'elle tremble... et soudain, 
De cent coups de poignard que l'infidèle meure. 
Mais ayant de frapper... Ah! cher ami, demeure. 
Demeure, il n'est pas temps. Je veux que ce chrétien 
Devant elle amené... Non... je ne veux plus rien... 
Je me meurs... je succombe à l'excès de ma rage. 

CORASMin. 
On ne reçut jamais un si sangl»it outrage. 

OROSHAHE. 

Le voilà donc connu, ce secret plein d'horreur! 
Ce secret qui pesait à son infâme cœur! 
Sous le. voile emprunté d'une crainte mgénue, 
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Elle veut quelque temps se soustraire à ma vue. 
Je me fais cet effort, je la laisse sortir; 
Elle part en pleurant... et c'est pour me trahir! 
Quoi^Zaïrel 

CORASMIB; 

Tout sert à redoubler sdD orinie. : 
Seigneur, assoyez pas nhnoceQtévictiiiie, 
Et de vos sentiments rappelant la grandeur.!. ' 

OROSMANE. 

C'est-là ce t^érestan, ce héros plein d'honneur, 
Ce chrétien si vanté, qui remplissait Solyme 
De ce faste imposant de sa vertu sublime! 
Je l'admirais moi-même; et mon cœur combattu 
S'indignait qu'im chrétien m'égaUt en vertu. 
Âh^ ^'il va me payer sa fourbe abominable! 
Mais Zaïre, Zaïre est cent fois plus coupable. 
Une esclave chrétienne, et que j'ai pu laisser 
Dans les plus vils emplois languir sans l'abaisser! 
Une esclave! elle sait ce que j'ai fait pour elle! 
Ah, malheureux! 

CORASHIU. 
Seigneur, si vous souffrez mon zèle , 
Si, parmi les horreurs qui doivent vous troubler, 
Vous vouliez... 

OHOffMAHE, 

Oui , je veux la voir et lui parler. 
Allez, volez, esclave, et m'amenez Zaïre. 

coaASMin. 
Hélas! en cet état que pourrez-vous lui dire? 

nj. THiiTU. II. 7 
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OROSHAHK. 

le De sais/cher ami; mais je prétends la voir. 

CORASMin. 
Ah! Seigneur, vous ailes, dans votre désespoir, 
Vous plaindre, menacer, faire couler ses larmes. 
Vos bonté» contre vous lui 4onnnoDt des armes ; 
Et votre ooinr iédoit , malgré tous vot soupçons ^ 
Pour la justifier cherchera def raisons. 
MVn croirez-Tous? cachez cette Lettre à sa vue; 
Prenez pavK U hù rendre une naain incoon^ç : 
Par-là, maigre la Ira^cje et les déguisement?, 
Vo Upieots, 

Et l'artitice. 

Pei ssçî... 

âU iter mon çort^ 

Et effort. 

Je vep* yqir. à qwe* point une fenunq hardJç 
Saura dfi içx^ t^^lé pousser ^a pçrAdie. 

-GORASHlIt 
Seigneur, je crains p0ur vous ce funeste entretien; 
Un cœur tel qne le vôtre... 

01LO>MAnE. 

Ah! n'en redoute rien. . 
A son exemple, hélas! ce Qteur ne saurait feindre : 
Mais j'ai la fermeté de savoir me contraindre : 
Oui, puisqu'elle m'abaisse à connaître un rival... 
Tiens, reçois ce billet à tous trois si fatal : 
Va , choisis pour le rendre un esclave fidèle ; 
Mets en de sAres mains cette lettre cmelle; 
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Va, cours... Je ferai plus, j'éviterai ie$ y^ix; 
Qu'elle n'approche pas... C'est elle, justes cieux! 

SCÈME VI. 

0R05MANE, ZAÏRE, CORASHIN. 

ZAÏaE. 
Seigneur, vous m'étonuez : quelle raison soudaine, 
Quel ordre si pressant près de vous me ramène? 

DROSMAIIB. 
Eh bien I Hf us m'éclaircissie^ : 

Cet ordre est tous ne croyez ; 

Je me sois a z l'un par l'autre , 

Il faut réglei rt et le vôtre. 

Peubi^tre qu ait pour vous , 

Mon orgueil à vos genoux , 

Mes bienfaits, num respect, mes soins, ma confiance,, 
Ont arraché de vous quelque reconnaissance. 
Votre cœur, par un maître attqqué chaque jour, 
Vaincu par mes bienfaits, crut l'être par l'amour. 
Dans votre amie, avec vous, il est temps que je lise; 
Il faut que ses rephs s'ouvrent à ma franchise i 
Jugez-vous: répondez avec la vérité 
Que vous devez au moins à ma sincérité. 
Si de quelque autre amour l'invincible puissance 
L'emporte sur mes soins, ou même les balance, 
H faut me l'avouer; et dans ce même instant : 
Ta grâce est dans mon cœur, prononce, elle t'attend. 
Sacrifie à ma foi l'insolent qui t'adore : 
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Songe que je te vois, que je te parle encore, 
Que nia foudre à ta vois pourra se détourner^ 
Que c'est le seul moment où je peux pardonner. 

'ZAÏRE. 

Vous, Seigneur! tous osez me tenir ce langage? 
Vous, cruel !... Apprenez que ce cœur qu'on outrage , 
Et que par tant d'horreurs le Ciel veut éprouver, 
S'il ne vous aimait pas, est aè pour vous braver. 
Je ne crains rien ici que ma funeste flamtûe; 
N'imputez qu'à ce feu qui brûle encor mon ame, 
N'imputez cpi'à l'amour, que je dois oublier, 
La honte où je descends de me justifier. 
J'ignore sHe Ciel, qui m'a toujours trahie, 
A destina pour tous ma malheureuse vie. 
Quoi qu'il puisse arriver, je jure par l'honneur. 
Qui, non moins c|Ue l'amour, est gravédans mon cœur, 
Je jure que Zaïre, à soi-même rendue, 
Des rois les plus puissants détesterait la vue^ 
Que tout autre, après vous, me serait odieux. 
Voulez-vous plus savoir, et me connaître mieux? 
Voole&^TOus que ce coeur, à l'amertume en proie, 
Ce cœur désespéré dcTant vous se déploie? 
Sachez donc qu'en secret il pensait, malgré lui, 
Tout ce que devant vous il déclare aujourd'hui; 
Qu'il soupirait pour tous, jivant que vos tendresses 
Vinssent justifier mes naissantes faiblesses; 
Qu'il prévint vos bienfaits , qu'il brûlait à vos pieds ; 
Qu'il vous aimait "enfin, lorsque vous m'ignoriez; 
Qu'iln'eutjamatSquevous, n'aura queTOUspourmaitre. 
l'en atteste le Ciel, que j'offense peut-être; 
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Et si j'ai mérité son éternel courroux, 
Si mon coeur fut coupable, ingrat, c'était pour tous. 

OROSH&NE. 
Quoi ! des plus tendres feux sa bouche encor m'assure ! 
Quel excès de noirceur! Zaïre!... ah, la parjurel 
Quand de sa trahiso»' j'ai la preuve en ma main ! 

ZAÏBB. 
Que dites-Yous? quel trouble agite votre sein? 

OROSHAnB. 
Je ne suis point troublé. Vous m'aimez? 
ZAÏRE. 

Votre bouche 
Peut-elle me parler avec ce ton farouche, 
D'un feu si tendrement déclaré chaque jour ? 
Vous me glacez de crainte, en mè parlant d'amour. 

OBOSHANB. 

Vous m'aimez 7 

ZAÏRE. 

Vous pouvez douter de ma tendresse I 
Mais, encore une fois, quelle fureur vous presse? 
Quels regards effrayants vous me lancez! hélas.' 
Vous doutez de mon cœur? 

OROSHAHB. 

Non, je n'en doute pas. 
ÂUez, rentrez, Madame. 
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SCÈNE VIL 

OBOSHANE, CORASHIN. 
OROBHAIfl. 

Ami, sa perfidie 
Au comble de Thorreur m s'est pas démentie; 
Tranqmlle dans te crime, et fausse ayec doueeur, 
Elle a jusques au bout soutenu sa ooirceur. 
As-tu trouvé l'esclaTAÎ as-tn servi ma rage? 
Connaitrai-ie à-la-fois son crime et mon outrage? 
CORASMIH. 

Oui, je viens d'obéir; mais vous ne portvtt pas 
Soupirer désormais pour ses traîtres appas-: 
Vous la verreE sans doute avec indifférence, 
Sans que le repentir succède à la vengeance , 
Sans que l'amour sur vous en repousse les traits. 

OROSBAnE. 
Corasmin, je l'iidore encor plua que jamais. 
coRAsmir. 

Vous? 6-ciel! vous? 

OROSHAHB; 

Je vois un rayon d'espérance. 
Cet odieux chrétien, l'élève de la France, 
Est jeune, impatient, léger, préscanptuenx; 
Il peut croire aisément ses téméraires vœux : 
Son amour indiscret, et plein de confiance, 
Aura de ses soupirs hasardé l'insolence ; 
Un regard de Zaïre aura pu l'aveugler; 
Sans doute il est aisé de s'en laisser troubler. 
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11 croit qu'il est aimé, c'est lui seul qui m'offense ; 
Peut-être m fie lobF pùM tohs {deujt cTîUtClUgence. 
Zaïre u'a point tu ce billet criminel; 
Et j'en croyais trop tôt mon déplaisir mortel. 
Corasmin, écoutez... dès que la nuit plus sombre 
Aux crimes des mortels viendra prêter son ombre, 
Sitôt que ce chrétien" chargé de ^es bienfaits , 
Nérestan, paraîtra sous les murs du palais, 
Ayez soin qu'à l'instant la garde le saisisse ; 
Qu'on prépare pour lui le plus honteux supplice. 
Et que chargé de fers il me soit présenté. 
Laissez, surtout, laissez Zaïre éii liberté. 
Tu vois mon c« excès je l^âira'e ! 

Ma fureur est' pi tremble moî-méme. 

]*ai honte des d suis ploiigé ; 

Mais malheur à iiiront outragé ! 



FIN DU QUATRIÈXB ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 
SCÈNE I. 

OKOSHANE, COHASHIN, UN ESCLAVÇ. 

OBOSHAKB. 
On Ta fait avertiri Tingrate va paraître. 
Songe que dans tes mains est le sort de ton maître; 
Donne-lui le billet de ce traître chrétien; 
Rends-moi compte de tout, examine-la bien : 
Porte-moi sa réponse. On approche... c'est elle. 
[À Corasmin.) 

Viens, d'un malheureux prince ami tendre et fidèle. 
Viens m'aider à cacher ma rage et mes ennuis. 

. SCÈNE IL 

ZAÏRE, PATIHE, L'ESCLAVE. 

ZAÏRE. 
Eh! qui peut me parler dans l'état où je suis? 
A tant d^ofreurs , hélas I qui pourra me soustraire 7 
Le sérail est fermé! Dieul si c'était mon frère! 
Silamaiadece Dieu, pour soutenir ma foi, 
Far des chemins cachés le condubait vers moi! 
Quel esclave inconnu se présente à ma vue ? 
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ZAÏRE. io5 

L'ESCtAVB. 
Cette lettre, en secret dans mes mains parvenue , 
Pourra vous assurer de ma fidélité. 

ZAÏRE. 

Donne. 

(EOe lit.) 
FÀTIHB, à part, pendant que Zaïre Ut. 
Dieu tout-puissant ! éclate en ta bonté ; 
Fais descendre ta grâce en ce séjour profane; 
Arrache ma princesse au barbare Orosmanel . 

ZAÏEB, àFatime. 
Je voudrais te parler. 

FATIHÇ, à l'esclave. 

Allez, retireï-vous; 
On vous rappellera; soyez prêt, laissez-nous. 

SCÈNE III. 

ZAÏRE, PATINE. 
ZAÏRE. 

Lis ce billet : hélasj dis-moi ce ^*il faut faire ; 
Je voudrais obéir aux ordres de mon frère. 

EATIHB. 

Dites plutôt, Madame, aux ordres éternels 

D'un Dieu qui vous demande aux pieds de seâ autels. 

Ce n'est point Nérestan, c'est Djeu qui vous appelle. 

ZAÏRE. 

Je le sais, à sa voix je ne suis point rebelle; 
J'en ai fait le serment : mais puis-je m'éngager, 
Moi , les chrétiens, mon frère, en un si grand danger ? 



jbv Google 



i«6 ZAÏRE. 

FATIJIB. 

Ce n'est poiat leur danger dont vom êtes troaUëe ; 
Votre amour parle at\ù à votre aine ébranlée. 
Je connais votre cœur, il penserait comme eux. 
Il hasarderait tout, s'il n'était amoureux. 
Ab! connaissez du moins l'erreur qui vous engage. 
Vous tremblex d'offenfl» l'amant qui vous outrage. 
Quoi I ue veyez-Toui pas toutes ses crnautés, 
Et l'ame d'un Tartafe À travns ses bontés? 
Ce tigre , cncor farouche a!u sein de sa tendresse , 
Même en vous adorantj menaçait sa maîtresse... 
Et votre cœur encor ne s'en peut détaebsrî 
Vous soupirez poui^ lui? 

ZAÏEE. 
Qu'ai^-je à lui' reprocher? 
C'est moi qui l'offensais, moi qu'en cette journée 
Il a vu souhaiter ce fatal hyméAié; 
Le trône était tout prêt, le temple était paré; 
Mon amant m'adorait, et j'ai tout différé. 
Moi qui devais ici trembler sous sa puissance, 
J'ai de ses sentiments bravé la videnee ; 
J'ai soumis son mour, il fhit ce quejeveux; 
11 m'a sacrifié ses tran^rts amoureux. 

FATIHB. 

Ce malheureux amour, dont vôtre ame est blessée , 
Peutril ea ce moment remplir Votre peaeiée ? 
caUb. 

Âh I Fatime , tout B»t' à »e dëMspàer. 

Je sais que du séreil rica' M- peut me tirâr : 

Je TOttdtw des chrétieiis voir l'heureufic oontrée, 
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Quitter ce lieu funeste à mou ame égarée ; 
Et je sens qu*i TinsCant, prompte à me démentir, 
Je fais des vœux fiecrels pour n'jeiL jamais sortir. 
Quel étati quel tourment! Non, mon ame inquiète 
Ne sait ce qu'elle doit, ià ce iju'elle souhaite; 
Une teneur afffMuse est Mtt« 6& <jae 'fe sctts; 
Dieu , détourao àe tÊtcA eét' ti<iiti> pVfeSseDtiiUettH ; 
Pren* loin de afls chrétitûs , et veitte sur mon frère ; 
Prends soin , du haut des cieux ,^ d'une tête si chèie. 
Oui, je le vais trouver^ je lui rais obéir : 
Mais dès que de Solyme il aura pu partir, 
Par son absence aloiS à parler enhardie, 
J'apprends à mon amant le secret de ma vie : 
Je lui dirai le culte où mon cœur est Hé ; 
Il lira dans ce cœur, il en aura pitié. 
Mais diKt4-jâ att supplie» €tre ici condamnée, 
Je ne trahirai point le sang dont je suis née. 
Va , tu peux ànener mon frire dans ces lieux. 
Rappelle cet esclave. 

SCÈNE IV. 

ZAÏBE, swU. 

O Dieu de mes aïeux! 
Dieu de tous mes parents, de mon malheureux père, 
Que ta main me condui&e, et que ton œil m'éclaîrel 
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SCÈNE V.. 

ZAÏRE, L'ESCLAVE. 

ZAÏRE. 
Allez dire au chrétien qui marche sur vos pas. 
Que mon cœur aujourd'hui ne le trahira pas, 
Que Fatime en ces lieux va bientôt rintroduire, 

(Jpart.) 
Allons, rassure-toi t malheureuse Zaïre. 

SCÈNE VL 

OROSMANE, CORASMIN, L'ESCLAVE. 
OIIOSHAHE. 

Que cesmoments,graQdDieu,sont lents pour, ma furew! 

{À Vesclaee.) 
Eh hien! que t'a-t-on dit? réponds, parle. 
l'esclave. 

Seigneur, 
On n'a jamais senti de si vives alarmes. 
Elle a pfili, tremblé, ses yeux versaient des larmes; 
Elle m'a fait sortir, elle m'a rappelé, 
Et d'nne voix tremblante, et d'un cœur tout troublé, 
Près de ces Ueux, Seigneur, elle a promis d'attendre 
Celui qui cette nuit à ses yeux doit se rendre. 

OROSMAHE. 

{Â VescUwe.) (Â CorasmM.) 

Allez, il me suffit.. Ote-toi de mes yeux, 
Laisèe-moi : tout mortel me devient odieux. 
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Laisse-moi seul, te dis-)e, à ma fureur extrême : 
le hais le monde entier, je m'abhorre moi-même. 

SCÈNE VU. 

OBOSHANE, seul. 

Où 8uls-je? 6 ciel! où suis-je? où porté-je mes vœuxî 
Zaïre, Nérestau... couple ingrat, couple affreuxl 
Traîtres, arrâchez-moi ce jour que je respire, 
Ce jour souillé par vous... Misérable Zaïre! 
Tu ne jouiras pas... Corasmin, revenez, 

SCÈNE VIII. 

OROSHANE, CORASMIN. 

OKOSMAHE. 
Âh! trop cruel ami, quoi, vous m'abandonnez! 
Venez : a-t-il paru, ce rival, ce coupable? 

GOBASHIH. 

Rien ne parait encore. 

OBOSMARB. 

O nuitl nuit effroyable! 
Peux-tu prêter ton voile à de pareils forfaits î^ 
Zaïre!... l'infidèle... après tant de bienfaits! 
J'aurais, d'un œil serein, d'un front inaltérable 
Contemplé de mon rang la chute épouvantable : 
Paurais su, dans l'horreur de la captivité, 
Conserver mon courage et ma tranquillité : 
Mais me vois à ce point trompé par ce que j'aime! 
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COKASHIH. 

Eh ! (pie prétendes-Tous , dans cette horrear extr&aae? 
Quel est votre dessein? 

OROSMAHB. 

N'eDtebds-tu pas des cris? 

CORASMIN. 

Seigneur... 

OBOSHANB. 
Un bniit affreux a frappé mes esprits. 
On vient 

CORASHIN. 
Non, jusqu^ci nul mortel ne s'avance; 
Le sérail est plongé dans un prefond silence ; 
Tout dort, tout est tranquille; et Tombre de la nuit... 

OaOSMAliB. 
Hélas! le crime veille, et son horreur me suit 
A ce coupable excès porter aa hardiesse! 
Tu ne coaoaiasûs pas diob amw «t ma tcndrrose ! 
Combien je t'adorais! quels fêusJ Ab! CôcaamiD, 
Un seul de ses regards aurait fait mon destin : 
Je ne puis être heureux , ni soujSrîr qae par elle- 
Prends pitié de ma rage; mû, cours... Ah! la cruelle! 

COaASHIN. 
Est-ce vous qui pleurez? vous, Oroanianiï?^ cicu^c! 

OROSHANS. 
Voilà les pruniers pleurs qui coulent de mes jeux. 
Tu vois mon sort, tu vois la honte où je me livre : 
Mais ces pleurs sont cruels , et la mort va les siuvre. 
Plains Zaïre, plains-moi; l'heure approche, ces pleurs 
Du sang qui va couler sont les avant^oureurs. 
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COKASMin. 

Ah] je treoible ponr vons. 

OBOSHAHB. 

Frémis de mes soirfïranoes, 
Frémis àè mon amom-, fiémls de «es vengetmctfs. 
Approche, viens, j'entenda... Je se me trompe pas. 

C0RA8HIN. 

Sous les mii78 du palais qoelqu'on porte ses pas. 

OROSHANE. 

Va saisir Nérestan, va, dia-je, qu'on renchaîae; 
Que tout chargé de ten à mes yeux ou l'entralue. 

SÇ£f4£ IX. 

OROSHANE; ZAÏRE pT FATIHE, mmhm fV^doM I« 
DKtl dans l'enloncement da tKidtre. 

ZAÏHB. 

Vieps, Fatime- 

ORpSMAN^. 

Qu'eutends-je ! est-ce là cette voix 
Dont les sons enchaateurs m'ont séduit tant de fois ! 
Cette voix qui trahit un feu si légitime? 
Cette voix infidèle, et l'organe du crime? 
PerAde!... vengeons-nous... quoi! c'est elle! ô destin! 

(Il lire son poignard.) 
Zaïre! ah Dieu!... ce fer échappe de ma main. 

ZAïAB, à Patimt. 
C'est id le chemin , viens, soutiens mon courage. 

PATIME. 
Il va venir. 



jbv Google 



112 ZAÏRE. 

OROSHAHB. 

Ce mot me rend toute ma rage. . 

ZAÏRB. 
Je marche en frissonnant, mon cœur est éperdu... 
Est-ce vousi Nérestan, que j'ai tant attendu? 
OROSHANB, courant à Zaïre. 
Cest-4noi que tu trahis : tombe à mes pieds, parjure! 

ZAÏRE, tombant dans la coulisse. 
Je me meurs, 6 mon Dieu! 

OROSMAHE. 

J'ai vengé mon injure. 
Otons-noua de ces lieux. Je ne puis... Qu'aï-je fait?... 
Rien que de juste... aUons, j'ai puni son forfait. 
Ah 1 voici son amant que mon destin m'envoie , 
Pour remplir ma vengeance et ma crueUe joie. 

SCÈNE X. 

OaOSHANE, ZAÏRE, NEKESTAN, CORASHIN, 

FATIHE, E8CLATIS. 

OHOSMAMB. 

Approche, malheureux, qui viens de m'arracher. 
De m'ôter pour jamais ce qui me fut si cher ; 
Méprisable ennemi, cpii fais encor paraître 
L'audace d'un héros avec l'ame d'un traître; 
Tu m'imposais ici pour me déshonorer. 
Va, le prix en est prêt; tu peux t'y préparer. 
Tes maux vont égaler les maux où tu m'exposes. 
Et ton ingratitude, et l'honeur que tu causes. 
Avez-yous ordonné son supplice? 
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CO«A.SHin. 

Oiù^ Seignenr. 

PBOSMAHBf 

Il commence déji dans le fond de ton cœur. 
Tes yeux chercbent partout et demandent encore 
La perfide qiii-t*aime et qui me déshonore. 
Regarde, elle est ici- 

NÉKBSTAn. 

Que dîs-tHÎ Quelle erreur?... 

QROSHAHB. 
Rëgarde-la , te dis^j e.. . 

HÉRESTAIf. 

Ahl queyoÎ9-je] Ah, ma sœur! 
Zaire!...ellen'estpIustAh,monsti'e! Ah, jour horrible! 

okoshaub. 
Sa sœur! Qn'a)>je entendu? Dieiï, serait-il possible? 

HÉ'BBSTAN. 
Barbare, U est trop vrai : viens ipqiser mon flanc 
Du reste infortuné de cet auguste sang. 
Lusignan, ce vieiUatd^ fut son malheureux père : 
11 venait dans mes' bras d'achever sa misère ; 
Et d'un père expiré j'apportais en ces lieux 
La volonté dernière et les derniers adieux ; 
Je venais, dans un cœur trop faible et b'op sensible, 
Rappeler die^ chrétiens le culte incorruptible. 
Hélas! elle offensait notre Dieu, notre loi; 
Et ce Dieu la ptinit d'avoir brûlé pour toi. 

TOLTIIU. THiiTU; U. 8 - 
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n4 ZAÏÏIE. 

OR'OSnANE.. 
Zaïrei... 31e m'aimait? Est-il bien vrai, Falime? . 
Sa sœur?... J'étais aimé? 

F4TIME. 

Ccuel! voilà son crime. , 
Tigre altéré de saag, tu viens 4e ntAS^rer < 
Celle <]ui, malgré soi constante à t'adoier, 
Se llattait, espérait cfi^e 1^ Dieu de ses pères 
Recevrait te tribut de sês-larmes sincères, 
Qu'il verrait en pitié cet amour malheureux, 
Que peut-être il voudrait vous réunir tous deux. 
Hélas! à cet excès son cœur l'avait trompée; 
De cet espoir trop tendre elle était occupée; 
Tu balançais son Dieu daps son cœur alarmé. 

OROBMAnB. 
Tu m'en as dit assez. O ciell j'étais aimé! 
Va, je n'ai pas besoin d'eoi savoir davantage... 

HÉBBSTAH. 

Cruel! qu'attend&-tu donc pour assouvir ta rage? 

Il ne reste que moi de ce sang glorieux 

Dont ton père et toQ bras ont inondé ces lieux : 

Rejoins un malheureux à sa triste famille, 

Au héros dont tii viens d'assassiner la fille. 

Tes tourments sont-ils prêts ? je puis braver les coups ; 

Tu m'as fait éprouver le plus cruel de tous. 

Mais la soif de mon sang, qui -toujours te dévore, 

Permet-elle à l'honneur de te parler encore? 

En m'arrachant le jour, souviens-toi dçs chrétiens, 

Dout tii m'avais juré de briser les liens; 

Dans sa férocité, ton cœur impitoyable 
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ACTE V, SCENE X. |i5 

De ce trah géuéreiu: serait-il bien capable ? 
P^rle^ à'CeipFÎl eu^cor je bénis mon trépas>. 

QKOSUÀ^S, ■allatit vers le wrftSfU Zaïre, . 
Zaïre! - ■, . 

eoitJkSHin. 
HéUsl Seigneiu-, où portçz-TOUS vos pas? 
Rentrez, trop de douleur de vofie aja/e s'empare: 
Souffrez 40* Nér«s^an^.. 

HJÉBESTAM. 

Qu'ordonnes^u , tuiibiire 7. ' 

OROSHARE, «prés une loa^ufi pause. 
Qu'on dëtacbe ses fers. Ecoutez, Corasioftin : ' 
Que tous ses oempagitctiis soient délivrés soudain. 
Aux malbe^reux cbtiUeus p);o<%uez mes largesse;;. 
Comblés de laes.bi^fait^ chargés de mes richesse», 
Jusqu'au pOrt dç Joppt! vous.£oi;iduirâz lems pas. 
CORASICIH. 

Mais, Seigneur... 

onofiMAnB. 
(^><is, et ne réplique pas; 
Vole, et ne trahis pehit-la vidonté suprême 
D'un sOûdan qui commande , et d'un ami qui t'aime ; 
Va , ne perds point de temps, sors^ obiéis... 

(Jlfértstan.) 

Èttoi, 
Guerrier' infortuné, mais moins encor que mo'i, 
Quitte ces lieux sanglants, remporte en ta patrie 
Cet objet, que nia rage a priV^ de la vie. 
Ton roi, tous tes chrétiens, apprenant tes malheurs, 
N'en parleront jamais sans répandre des pleurs : 
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iid ZAÏRE. 

Mais si la vérité par toi se fait connàîtïe, 

En détestant taon crime, on me plaindra peut-être. 

Porte aux tiens ce poignard, que mbn bras égaré 

A plongé dans un sein qui dut m'étre sacré; 

DisJeur que j'ai donné la mort la plus affreuse 

A la plus digne femme, à la plus vertueuse 

Dont le ciel ait formé les innocents appas; 

Dis-leur qu'à ses genoux j'avais mis.mes Etats; 

Dis-leur que dans son sang cette main s'est'plongée ; 

Disque je l'âciorais, et que je l'ai vengée. (_Ils«tue.) 

( Aia lùai. ) ' 

Re^eetez ce héros i et conduise^ ses' pas. 

HËRBSTAn. 
Guide^moi, Dieu puissant; je n'e^Ae connais. pas. 
Faut-it qn'à 't''admirer ta fureur liM contitaigne, 
£t que , dans mon malheur, ce soit moi qui të plaigne? 



jbv Google 



ADÉLAÏDE 

DU GUESCLIN, 

TRAGÉDIE, 
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AVERTlSSïMENï. 



Li tragédie d'Àdéltàie du Guêsdin parut d'aboid au théitrs 
en 1734- *• de Voluirè avoue qu'un duc de Vendôme^ et 
un duc de Nemoun dont elle est eicortie. n'y sont poîhl des 
personnages histblKlJliës; I* foMo^ trttè pifeee est- tiré des 
AnttaUi de Bretagne, oii on lit : < qu'en |387 un dac de BM- 
« tagne commanda au seigneur de Bavalan ifaMaUiaei' le 

< connétable de Glisson. Bavalân, le lendemain, dit au duc 
« qu'il avait ob^i : le duc, alors, voyant toute l'horreur de 
« Min crime , et ed redoutant les suites funestes , s'abandonna 
( au plus violent désespoir ; Bavalan le laissa quelque temps 

< sentir sa faute, et se livrer au repentir; enfin il lui apprit 
( qu'il l'avait aimé assez pour désobéir h ses ordres, etc. > 
La pîèce d'Adélaïde ajrant eu peu de Miccès, l'auteur la fit 
reparaître en 1751, sous le titre du Duc de Poix, avec des 
changements. Enfin , en 1 765 , redonnée sous son premier 
litre, elle fut extrêmement applaudie. C'est une des pièces 
de Voltaire âonl l'effet est le plus théâtral ; et sans'doute que 
le r6le de Vendôme, joué dans toute son énergie par Le K.aia, 
et qUi lui devint funeste, a pu beaucoup cohtribuer k son 
succis. 
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PERSONNAGES. 

U Mc DB VEUtDÔHE. 

Li wc DE NEMOURS. 

U siu PS CQUCI. 

ADSLAÏDE DU GUESCLIn! 

TAÏSE D'ANGLURE. 

DANGESTE, confident du 4uc de Nento^tn. 

Ui^ ofioiar. 

Un garde , etc. 



la scène est i Lille. 



itizedbv Google 



ADÉLAÏDE 

DU GUÉSCLIN, 

TRAGÉpiE. 

ACTE PREMIER. 
■y, ; SCÈNE I. 

tisiMbECÔUÇI, ADELAÏ&E. 

COUCI. . 

DlGHB sang de Guesclin , toiïs qu'on voit aujeurd* hui 
Le charme des lEVançais, dont il était L'appui, 
Soufihr«z qu'en arriTaot dans ce: séjour d'atarmes , 
Je dérobe un moment au tomuke dçs armes : 
Econtez-moi. Voyez, d'ub œil mieux êclaîrct 
Lesdesseins/la conduite et'le cœur de Gouci; 
Et que votre vertu cesse de méconnallre- 
L'ame d'un vrai soldat, digne de vous peut-être. 

A>DÉLA,ÏDE. . ' 

Je sais quel est Coaci; aa noble intégrité 

Sur ses lèvres toujours plaça la yérité> 

Quoique vous m'annonciez, je vouscroirfâ sans peine. 
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122 ADELAÏDE DU GUESCLINv 

Sachez que si ma foi dans Lille me rateène,' 
Si, du ^c de VepdôiBt! etnbrassailt le pn-rï.s 
Mon zMe en'sa fârear ne s'est pas d^mentî, 
ïe.n' approuvai jamais la fatale alliance 
Qui l'unit aux Anglais et l'ehlèvé à la France : 
Mais, dans ces tonps affreux de discord&et d'horreur, 
Je n'ai d'autre 'parti que cehri de mOn »^Ih".^ 
Non que pour ce bétoé mon aiùe prévenu,e 
Prétende à seg défauts fermer toujours ti^a vue ; 
Je ne m'aveugle pas; je vois avec douleur 
De ses emportements l'iDdiscrète chaleur : 
Je VcHS que de ses sens l'impétueuse ivresse 
L'abandonne aux excès d'une ardente jeunesse; 
Et ce torrent fougueux, que j'arrête avec soin, 
Trop souveqt, me l'arrache, et l'eii^tte trop loin. _ 
11 est pé violent , non- moins ^ue magnanime ; 
Tendre, mais'emporté-, niais capable d'un crime. 
DnsaBg;gm le forma je cennttis Us ardeurs; 
Toutes les passions sont en lui des fureors : . 
Mais il a des vertl^-qui rachètent ses vices; 
Et qui saluait, Madamei^où placer ses services, . 
S'il ne noils- fallait sujvVe et ne chérir jamais . ■ ■ • 
Que des ccelirs sqns faiblesse^ eldes priocês pajifaiu? 
Tout mon sao^ est à,luii*>l>aig«nfinoetteépée ' - 
Dans celui des Français à «gr^ s'est trempée j 
Ce filsde (3îarle,ssix.. ' > 

ApÉLAiDE. 

O^lenotomeirrw; .\ 
Urest.illeiïtéftte. 
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ACTE I, SCÉKE I. i23 

■ '.-.. ■ CODCIj 

■ ' Il ners3tpus.pDiirnM}î; 
]eyQU(Iïài»»41est.yrai,-hii poHer moa-komlnagej 
Tous mes vcbux Gâiat.p(»ic lui , mais t'itinitiâ m'engage. 
Md]l.bras«at i VendÔBie, «f ne peut aujeilt^lint- 
Ni servir„ni tcaîler, ni chati^er.t^'aVec^itti.' 

Le malheuï dp ax» tstupS^ ims discbrd'es siitis&çs ^ ' ' 
Charles qi^ j'abnttdoiine id'iiidignei nrinratreâj' 
Danaioect-»el'|»^'t^ut'i'& précipité;. - -. 
Je He{Kux à mon çluix tléabir bS vdlobté. . 
J'jai.Moyeiit'desoftcAai^rissaat^es'blessuves,- '^ 
Révjalté sa fiprté jwdeS'VéFitéS'AuiîS': ■■-■- 
Vous seule, à vptre roi le pournefel^appëler^ '■ ' ' 
Madame, «t«^i»b dé quoi je dljerdie à v^os-frtnrler; ' 
J'at(>irài }uflqà^ vai»i^vaàt qn^iltx nuiri'de Ijlt» 
Vendômetrop hÀuresiXTonB df>B|i&t detXstte. ' ' ' ■'. 
Je crus que-votU'pouTKz', irpprauvant inoncU^sâiiâi 
Accei^er »DG méjpiis-tmai hornmuge'ct xHlto^n ;/'- 
Que je pouvaisuDir, sans uïie'9veugl« 'audace', "■ • 
Les IjiuTÎendeg t^esdJDB aux laimersdié maii^SK» j 
La glohv le Vûukttt; et peht-^e l'âinonTV' ' ' ' ' 
PluspDJSsant et plu&doux , l'Mddi»ak< à's^n tmir^ 
Mais h de plus faeanx noeuds ïs^v»*? i(ois^<tetttti<ùff.''''. 
La giiene.daBS-Cbmbnii van&ttvMtaitieH^e. ' - 
Parmi les ilôts '4ËL'uii.pëijple'iFSt»i^âiteli?i;ji.- ■■■■■'■ ^ 
Sans raison , 3aN&'j)Btice jt^t^ls^mg eïiivTé , 
Un ramas de ifufiBS', twaijïe indigne àe -rivte, 
Vous mécimiHitawfsptmr osec- tÔiig pieursaint- *' ~ 
Vendôme vint:, parut, et-sOTi hotnreux secenirs- 
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ia4 ADELAÏDE DU GUESGLIN. 
Punit leur insolence, et sauva vos beaux jours. 
Quel Français, quel mortel eûtpu moinseatreprendre 7 
Et qui n'aurait brigué l'honneuir,de vous 4^eHdre?- 
La guerre en d'autres lieux égarait ma valeur; 
Vendôme vous sauva, Vendôme eut ce bonheur: 
La gloire en est à lui , qu'il en ait le salàîfe ; 
n a par trop de droits mérité de vous plaUe i 
11 est prince, il est jejiae; il est votre vengeuit : 
Ses bienfaits et son nom, tout parle en 84^ Hvew^ 
La ju^tke et l'amoar voifS presaent-de.vou^ rendre. ' 
Je n'ai rien'fait pour vous; je n'at rien à prétendre : 
Je me tais... mais sachez jijue, p«ur vous mériter, ' 
A toirt autre qu'à lui j'irais vous disputer; 
Je céderais à peine aux enfants des rois mèn,.^ , - 
Mais- Vendôme est mon chef ,'iivotts adore , il m'aime ; 
Coud , ni vertueux, ni sifperbe à diemi , 
Aurait bravé le.priace , et aèd« à son ami. 
Je fais-plus; de mf^wns maîlràant laiaiblèsse,- 
J'ose de mon rival appuyer la tendre8>e> . 
Vous,mouti:er votre gloire, et ce que voiu devez 
Au héros qui vous sertet par qui vous vives. 
Je verrai, d'un oïl sec et d'un cœur sans enviei, 
Cet hymen qui pouvait empoisonner ma vie. 
Je réunis peur vous «non service et mes vteuX; 
Ce bras-qui'fut àisf combfittra pogr-tous deux: 
Voilà mes sentHoeate. Si je nie sacrtfe, 
L'amitié me l'ordonne, et sarfoot la -patrie. 
Songez que^siThyin^ vous rangft sous sa loi, 
Si «e prince est k vous, U est à votre loL 
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ACTE I, SCENE !. 125 

. ADÉI^ÂÏDB. 

Qu'avec étonnement, Seigneurj je vous contemplé! ' 
Que TOUS donnez au rofmàe u» rare et^and exenfple! 
Quoi! ce cœur (je le crois sans feitile-et sans détour) 
Connaît l'amitié seule et peut braver l'amour ! 
11 faut vous admirer, quand on sait vous coimaitre : 
Vous servez votre ami, vous^seryirez nion maître. - 
Un coeur si généreux doit penser comme nioi : 
Tous ceux de votre sang sont Tappui de leur roi. 
Eh bienl'de vos vertus je demande une grâae. 

conçL 
Vos ordres sont sacrés : que faut-il:que je fasse? 

ADâLAÏD'B. - 
Vos conseils généreux me pressent d'accepter - 
Ce rang, dont un grand prince a daigné mè flatter. 
Je n'oublirai'jattiais combien son thoix m'honore; 
' J'eBvtMstoutela'ig^eire', etqûand je songe encore 
Qu'avant' qu'il fM épris de cet ardent amour, 
n daigna mè sauver et l'honneur etle jour, 
Tout ennemi qu'il est de son roi légitime, 
Tout vùigeup d«8 Anglais, tout [nrotectéut du crime, 
Accablée â ses yeux du poids de ses bienfaits, 
^e crains de ^affliger ,'Seigneur, et je me tais. 
Mais» ma^é soà service et ma reconnaissance, 
Il fa^t. par des refas répondre à sa constance : 
Sa passion m'afflige, itest.dnr à mon conu:, . 
Pour' prix d« tant de soia's , de causer son malhenr. 
A ce prince, àtnoî-méme, épargnez cet outrage< 
Seigneur, vous pouvez tout sur ce jeune eourage^ 
Souvent on »ous a vu , par vos copseils prudents , 
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126 ADELAÏDE DU GUESCLIN. 

Modérer de son cœur les transports turbulents. " 
Daignez déb^ia»er ma vie et ma fortune' • 
De ces nœuds trop brillants, ^ontl'^éclat mlmportune. 
D'à plus fières beautés, de ^us di|[nes appas 
Brigueront sa tendresie, ott je -ne prétends pas. 
D'aiUeurs , quel appareil ,-qnel tenïps pour l'hyméRéel 
Des armes de mon roi Lille est environnée; 
J'entendfi.de tous côtés ks.clam^urs des-aoldats. 
Et les sons de la guerre, et les cris du trépa». ' 
La terreor me consume; et vidre prince ignore' 
Si Nemours... si son frèB^,hâas! respire encore! 
Ce frère qu'ilairaal.. ce vertueux Nemours... ' 
On disait que la Parque avait tranché ses jours. 
Que la France en aurait ane douleur m(H-tdlel ' 
SeigB4uT, au »ang des rois il iut toujours fidèle. 
S'il est vrai cfue ta Biort.. Excusez mes ennuis, 
Mon ^mmirpoHT ipn rois et b-trouble OA )« suis. 

ÇODCl. , • ^ 

Vous pouyei l'exp&pier an prince qui vous a^e, 
Et de tous vos secretsTnatMtenir vous-même; ' 
UTaven», Madatne, et peutâble v^svceux'.. '"-■■' ' 

ABfiti^DE. ■ • 

Ah! Côueijprrii^ehKile-maUieiiFde.-tousdeux. 
Si vous anoéz œ prince , et si ,'d^w àoe» alarmes,' ' 
Avec quelque pitié vous regardée iiies.tMineS)' . ' 
Sauvez-le, sauvez-moi de ce triste eQtbaitaS;- , ,- 
DaigiieK toiu^r ailleurs ses desseins- et: ses pas.- - 
Pleurante et désolée, empêches qu'il me voie.' 

■ V.r.der*4rti(maei765. ' ' 

Moilérer dt mu cœur Ici voiu impatieuli- 
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) ACTE I, SCENE 1. 127 

CODCU 
Je plains cette dputéur où vob-e stme est en proie; 
Et loin de la gêner d'un regard cuiie\ix, 
Je baisse devant elle un œil respectueux : 
Maisquet que soit l'ennui dont votre cœur soupire, 
leyomai't^jditceqoé j'ai'dû vonsdite; 
Je ne puis rien de- [Jus :.le prince est G0t4>çoDBém; 
Je Ini serais suspect en exj^quant vos vœux. ' 
Je sais à quel excès îrait sa jalonsie,. 
Quel poison mes discours répandraient sur sa vie :- 
Je vous perdrais peui^tre; et mm soûi dangapeùx, 
Madame , avec un mot, ferafiLtroia malheureux. 
Vous, à voé intérêts rendez-vouS' moins oonfraire; 
Pesez sans passion Tbonneur qu'il veut vous ïaîpe. 
Moi, libre entre vous deux,souffreî que, dèscejonr, 
OubUant à jamais le langage d'amour, < : 
Tout entier à la guêtre, et maître de.moD ame, 
J'abandonne à leur sort et vos yem et sa flamme. - 
Je crains de l'affliger, je crains de voliis trahir; 
Et ce u'est qu'aux combats que je dois le servir. 
Lai8s«K-moi d'un scddat garderie caractère^ 
Madam*-; et puisquË enfin ta France vous est ehère. 
Rendez-lui Ce héros qui serait sou appui : - 
Je vous laisse y penser,, et je cours près de lui.- . 
Adieu, Madame. - 
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138 ADELAÏDE DU GUESGLIN. 
SCÈNE II. 

ADELAÏDE, TAÏSE. ' 

AfiÉLAÏOB. 
'Oùsuis-jeîhd&altoulÎB'abaDdoDQe. 
Nemptu^.. ^ tous côtés le malheur m'environne» 
Ciel! qui m'arracberà de ce cruel séjour? 
, TAÎSB. 

Quai! du duc de Vendôme et le diojx et Tamour, 
Quoil ce rfuig qui ferait le bonheur et l'envie 
De toutes les heautés dont la France est remplie, 
Ce rasg qvi touche au trône , et qu'on met à vos pieds , 
Ferait côul^les pleurs dont vos yeux sont noyés? 

*. ADËLAfDB. 
Ici,duhautdeS'Cieux,du Guesclin me contemple; 
De la fidélilé ce héros fut l'exen^le : 
Je trahirais le sang:qu'îl vwsa pour nos lois, 
% j'acceptais la.tnain du vainqueur de nos irois.. 

I. ,' TAÏSE. 

Quoi hdans ces tristes temps de ligues et de haines, 
Qui confondit des drojts les borne^.incértaises, 
Où le meilleur parU semblé encor si douteux, 
Où les eUf ants des rob sont divisés entre eux ; 
Vous qu'un astre plus doux semblait avoir formée 
Four unir tous les cœurs et pour en être aimée, 
Vous refusez l'honneur qu'on offre à vos appas, 
Pour l'intérêt d'un roi qui ne l'exige pas? 

ADÉLAÏDE, en pleurant. 
Mon devoir -fne rangeait du parti de ses armes. 
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ACTE I, SCENE II. 129 

TAÏSE. 
Ah! le devoir tout seul fait-il verser des larmes7 
SiVendôme vous aime, et si, par son secours... 

ADÉLAÏDE. 
Laisse là ses bienfaits, et parle de Nemours. 
N'en as-tu rien appris? sait-on s'il vit encore? 

TAISE.- 
Voilà donc en effet le soin qui vous dévore , 
Madame? 

ADÉLAÏDE. 

Il est trop vrai : je l'avoue, et mon cœur 
Ne peut plus soutenir le poids de sa douleur. 
Elle échappe, elle éclate, elle se justiiie; 
Et si Nemours n'est plus, sa mort finit ma vie. 

TAÏSE. 

Et vous pouviez cacher ce secret à ma foi? 
ADÉLAÏDE. 

Le secret de Nemours dépendaîMl de moi? 

Nos feux toujours brûlants dans l'ombre du silence, 

Trompaient de tous les yeux la triste vigilance. 

Séparés l'un de l'autre, et sans cesse présents, 

Nos cœurs de nos soupirs étaient seuls confidents; 

Et Vendôme, surtout, ignorant ce mystère, 

Ne sait pas si mes yeux ont jamais vu son frère. 

Dans les murs de Paris... mais, à soins superflus! 

Je te parle de lui, quand peuMtre il n'est plus. 

O miu-s où j'ai vécu de Vendôme ignorée ! 

O temps où de Nemours eu secret adorée. 

Nous touchions l'un et l'autre au fortuné moment 

Qui m'allait aux autels unir à moD amant! 

VOLTÀI&B. THilTU. II. Q 
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i3o ADELAÏDE DU GUESCHN. 

La guerre a tout détruit Fidèle au roi son maître, 

Mon amant me ^itta pouf m'oublier peut-être ; 

11 partit; et mon cœur, qui le suivait toujours, 

A vingt peuples armés redemanda Nemours. 

Je portai dans Cambrai ma douleur inutile ; 

Je voulus rendte au roi cette superbe ville; 

Nemours à ce dessein dt^aît servir d'appui : 

L'amour mfe conduisait, je faisais tout pour lui. 

C'est lui qui, d'une fille animant le courage, 

D'un peuple factieux me fit braver la rage. 

11 exposa mes jours pour lui seul réservés. 

Jours tristes, jours affreux, qu'un autre a conservés! 

Ah! qui m'éclaircira d'im destin que j'ignore? 

Français, qu'aver-vous fait du héros que j'adoreî 

Ses lettres, autrefois chers gages de sa foi. 

Trouvaient nlillc chemins pour venir jusqu'à moi. 

Son silence me tue; hélas! il sait peut-être 

Cet amour qu'à mes yeux son frère a fait paraître. 

Tout ce que j'entrevois, conspire h m'alaitner; 

£t mon amant est mort, ou cesse de m'aimer! 

Et, pour Comble de Aiaux,)edois tout A son frère! 

TAÏSB. 
Cachez bien h ses yeux ce dangel-eux mystère : 
Pour vous, pour votre amant, redoutez son courroux. 
Quelqu'un vient. 

ADËLAÏDB. 

C'est lui-même, ô ciel! 

TAiSBi 

Contra igneï-vous. 



jbv Google 



ACTE 1, S£ÈNE III. i3i 

SCÈNE m. 

LE BOG M TERDÔME, ABBLAÏfDB, TAÏSE. 

VENDÔHB. 

J'oublie à vos genoox, charmaute Adélaïde, 
Le trotible et les horreurs où mon destîu me guide. 
Vous seule adoucissez les maux qne noa? soufEronsi 
Vous nous rendez plus pur l'air que mius respirons. * 
La discorde sauglante afflige m la tenre^ 
Vos jours sont entourés des pièges de la guerre. 
J'ignore à quel destin le ciel veut me livrer: 
Mais si d'vn peu de gloire il daigne m'honorer, 
Cette gloire, sans vous obscure et languissante, 
Des flambeaux de Vbymen deviendra plus brillante. 
SoufErez que mes lauriers, attachés par vos mains. 
Ecartent le tonnerra et bravent les destins; 
Ou si le ciel jaloux a conjuré ma perte, 
SoufErezquedenosnomsma tombe au moinscouverte 
Apprenne à l'avenir que Vendôme amoureux 
Expira votre époux et périt trop heureux. 

ADÉLAÏDE, , 
Tantd'bonneurs,jtantd'amour, servent à meconfondre, 
Pripce... Que l^i dirai-je? et oommept lui répondre? 
Ainsi, Seign«i)r.;, Coiw ne voi^ a point parlé? 

' Ao tien de cet qulre veri, l'idition de 176! parle : 
EnEu.c'ot tiop nlteudre, eufiu je dois cauoailre, 

Si, volint IDI combats, \'y ioh porter aa tant 
Accablé d'infortmi* , ug fier tb >wii hMdieBr', 
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l5a ADELAÏDE DU GUESCLIN. 

VEMDdHE. 
Non, Madame... d'où vient que votre cœtu- troublé 
Répond en frémissant à ma tendresse extrême? 
Vous parlez de Couci, quand Vendôme vous aime. 

ADthàïne. 
Prince, s'il était vrai que ce brave Nemours ' 
De ses ans pleins de gloire eût terminé le cours, 
Vous qui le chérissiez d'une amitië si tendre, 
Vous qui devez au moins des larmes à sa cendre. 
Au milieu des'éombats, et près de son tômbean, 
Pourriez-vous de l'hymen aTlimier le flambeau? 

VBNDÔM^B. 
Ah! je jure par vous, vous qui m'êtes si chère , 
Par les doux noms d'amants, par le saint nom de frère, 
Que Nemours> après vous, fut toujours à mes yeux 
Le plus cher des mortels, et le plus précieux. 
Lorsqu'à mes ennemis ^a valeur fut livrée , 
Ma tendresse en souffrit, sans en être altérée. 
Sa mort m'accablerait des pltts horribles coups; 
Et pour m'en consoler mon coeur n'aurait que vous. 
Mais on croit trop ici l'aveugle renommée; 
Son infidèle voix vous a mal informée : 
Si mon frère était mort , doutez-vous que son roi , 
Pour m'apprendre sa perte , eût dépéché vers moi ? ' 
Ceux que le ciel forma d'une race si purec 
Au milieu de la guerre écoutant la nature, 
Et protecteurs des lois que l'honneur doit dicter. 
Même en se combattant, savent se respecter. 
A sa perte, en un mot, donnons moins de créance. 
Un bruit plus vraisemi^able et m'afflige et m'offense : 
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ACTE i, SCENE III. i33 

On dit que vers ces lieux il a porté se$ pas. 
ADÉLAÏDE. 

Seigneur, il est vivant? 

VEKDÔME. 

. Je lui pardonne , hélas t 
Qu'au parti de son roi son intérêt le range ; 
Qu'il le défende ailleurs, et qu'ailleurs il le venge ; 
Qu'il triomphe pour lui, je le veux, j'y consens : 
Mais se mêler ici parmi les assiégeants, 
Me chercher, m'attaquer, moi, son ami, son frère... 
ADÉLAÏDE. 

Le roi le veut , sans doute. 

VEUDÔHE. 

Ah! destin trop contraire! 
Se pourrait-il qu'un frère, élevé dans mon sein, 
Pour mieux servir son roi, levât sur moi sa main? 
Lui qui devrait plutôt, témoin de cette fête, 
Partager, aif.gmenter mon bonheur qui s'apprête. 

ADÉLAÏDE. 
Lui? , 

VENDÔME. 
C'est trop d'amertume eu des moments si doux. 
Malheureux par un frère, et fortuné par vous, 
Tout entier à vous seule, et bravant tant d'alarmes, 
Je ne veux voir que vous, mon hymen et vos charmes. 
Qu'attendez-vous? donnea à mon cœur éperdu 
Ce cœur que j'idolâtre, et qui m'est si bien dû. 

ADÉLAÏDE. _ . 

Seigneur, de. vos bienfaits mou ame est pénétrée ; 
La mémoire à jamais m'en est chère et satTrée : 
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i34 ADÉLAÏDE DU GUESCLIN. 

Mais c'est trop prodiguer vos augustes bontés , 
C'est m£ler trop de gloire à mes calamités; 
Et cet honneur... 

TBKDÔHB. 
Comment! d ciel! qui vous arr£te? 
ADÉLAÏDE. 

Je dois... 

, SCÈNE IV. 

VENDÔME, ADELAÏDE, TAISE, COUCI. 

COOCI. 
Prince, il est temps, m'archez à notre tête. 
Déjà les ennemis sont aux pieds des remparts; 
Echauffez nos guerriers du feu de VOS tegards : 
Venez vaincre. 

VEÎTDÔ'HE. 
AhîiiouronsidatfsrardeurquimeprBsse, 
Quoi ! vous .n'osez d'un mot rassurer, ma tendresse ? 
Vous détournez les yeux! vous tremblez! et je voi 
Que vous cachez des pleurs qui ne sont pas pour moi 7. 

CODCI. 
Le temps presse. 

VbnùôWè. 
11 est téitaps q\ie TetidCitae pétasse : 
Il n'est point de Français que t'amoùr avilisse. 
Amants aimés, lieui'eux, ib cherchent les combats, 
Ils courent à la gloire, et je vole au trépas. 
Allons, brave Couci; la mort la plus cruelle, 
La mort que je désire est moins barbare qu'elle. 
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ACTE U SCÉ£iJE IV* liS 

ADÉLAÏDE. 
Ah! Seigneiir, piq|d^r^z'«e};jnjuyc'«»i|rn)ux; 
Autant que je le dois, je m'intéresse à vous. 
J'ai payé vos bienfaits, mes jours, ma délivrance, 
Par tous les sentiments qui sont en ma puissance; 
Sensible à vos dangers, je plains votre valeur. 

VETÏDÔMÊ.' 
Ah! que vous savez bien le chemin de mon cœur! 
Que vous savez mêler la douceur àl'injureh 
Un seul mot m'accaMMt, un Miul mot me rassure. 
Content, re^i^lide vous, j'abandonne ces lieux,. 
Et crois voiir Bfca victoire écrite dans vos yeux. 

SCÈNE V. 

ArDéLAÏDE, TAJ8E. 

TAÏSB- 
Vous voyez .i^ajos pitié sa tendresse îUarnlée. 
ADÉLAÏDE. 

Est-U bien vrai? Neniours serait-p dws Tannée? 

O disoorde fatale! atnottr plu».dangereux ! 

Que vous coûterez cher à ce cœur malheureux!, , 



fin DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 

SCÈNE I. 

VENDÔME, COUCI. 
TBnDâMB. 
Noos périssions sans vous, Gouci, je le confesse. 
Vos conseils ont guidé ma fougueuse jeutiesse ; 
C'est vous dont l'esprit fennë et les yeux pénétrants 
M'ont porté des secours en cent lieux différents. 
Que n'ai-je, comme vous, ce -tranquille courage , 
Si froid dans le danger, si calme dans l'orage! 
Couci m'est nécessaire aux conseils, aux combats; 
Et c'est à sa grande ame à diriger mon bras. 

coûci. 
Ce courage brillant-, qu'en vous on voit paraître, 
Sera maître de tout, quand vous en serez maître : 
Vous l'avez su régler, et v6u3 avez vaincu. 
Ayez dans tous les temps cette utile vertu : * 
Qui sait se posséder, peut commander au monde. 
Pour mot, de qui le bras faiblement vous seconde , 
Je connais mon devoir, et je vous ai suivi. 
Dans l'ardeur du combat, je vous ai peu servi : 
Nos guerriers sur vos pas marchaient à la victoire; 
Et suivre les Bourbons, c'est voler à la gloire. 
Vous seul. Seigneur, vous seul avez fait prisonnier 
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ADÉLAÏDE DU GUESCLIN. 13; 

Ce chef des assaillants, ce superbe guerrier. 
Vous l'avez pris vous-même, et maître de sa vie , 
Vos seconrs l'ont sauvé de sa propre furie. 

VENDÔME. 

D'où vient donc, cher Couci, que cet audacieux, 
Sous son casque fermé, se cachait à mes yeux? 
D'oùvieutqu'enleprenant, qu'en saisissant ses armes, 
J'ai senti, malgré moi, de nouvelles alarmes? 
Un je ne sais quel trouble en moi s'est élevé ; 
Soit que ce triste amour, dont je snis captivé, 
Sur mes sens égarés répandant sa tendresse, 
Jusqu'au sein des combats m'ait prêté sa faiblesse, 
Qu'il ait voulu marquer toutes mes actions 
Par la molle douceur de ses impressions ; 
Soit plutôt que la voix de ma triste patrie 
Parle encore en secret au cœur qui l'a trahie, 
Qu'elle condamne encor mes funestes succès, 
£t ce bras qui n'est teint que du sang des Français. * 

CODCI. 
Je prévois que bientôt cette guerre fatale. 
Ces troubles intestins de la maisoin royale, 
Ces tristes factions, céderont au danger 
D'ahaodonner la France au fils de l'étranger. 
Je vois que de l'Anglais la race est peu chérie; 
Que leur joug est pesantj qu'on aime la patrie; 
Que'le sang des Capets ** est toujours adoré. 

" Ce ver» le troiiTe dans la HeiU'iade : 

Mon bras a'ett cdcot teint qne dn ung dei Fraufaii. 
■" L'iditioo 10-4° po^te : Qut It lang de Clovii; ce qnî est boa dani 
le Dhç dt Fcix , dont raction- w paNe ma la piemiire race. 
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i38 4D£LÂi'D£ OU GUESCUN. 
Tôt ou tard , il faudra gue de ce brooe saoré 
Les rameaux dirisés et courbés par l'orage , 
Plus unis et plus beaux , soient notre unique ombrage. 
Nous, Seigneur, u'avoDS-nous rien à nous reprocher? 
Le sort au prince anglais voulut vous attacher; 
De votre sang, du sien, ta querelle est commune; 
Vous suivez son parti , je suis votre fortune. 
Comme vous aux Anglais le (destin m'a lié, 
Vous, par le droit du sang, moi, pamotre etOÔÉé; 
Permettez-moi ce axd~. Eh quoi) voUe ame 4mue... 

VEHDÔMB. 
Ah! voiljk ce guerrier qu'eu amène à ma vue. 

SCÈNE II. 

VENDÔME, I.B DUC DB NEMOURS, 'COUCI, 

SOLDATS, 9UITB. 

V^HBÔIIB. 

Il soupire, il paraît accablé de regrets. 

CODCI. 
Son sang sur son visage a confondu ses kaiti; 
I) est blessé , sana doirte. 

NRUOVtSf dont ie ftmd dn théâtre. 
iBDtrepf ise, tuncste 1 
Qui de ma triste vie arrKhera le i«8te? 
Où me ooudttiM&^ous? 

V EH DÔME. 

Devant votre vainqueur, 
Qui sait d'un ennemi respecter la valeur. 
Venez, ne craignez rien. 
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ACTE 11, SCENE II. i .iSg 

HBMOOlts, S9 tburtuutt vers son écuyer. 

Je ne crains que de vivre; 
Sa [Mrésence m'eccable, et je né puis poursuivre. 
Il ne me coûnak phisy et itoes sens attendris... 

VENDÔMB. 
Quolle voix, quels accents ont frappé mes esprits? 

HkMOURS, le regardant. 
ATas^u pu méconnaître? 

VENDÔME, l'embrassant. 

Ail, Nemours! ah, mon frère! 

NEMOURS. 

Ce nom jadis si cher, ce nom me désespère. 
Je ne le suis que trop, ce frère infortuné, 
Ton ennemi vaincu, ton captif enchaîné. 
VENAdHE. 

Tun'esplusquemQnfcère. Ahlmomentpteindecharmes! 
Abl laisseHOQoi laver ton sang avec mes larmes. 

. (À sa suite,) 
Ave^vow par vos soins... 

HBMODRS. 

Oui, leurs oniels secours 
Ont arrêté mon sa^g, ont veillé sur mes jours, 
De la mort que je cberche ont éoiitté rapproche. 

Ne te détourne poiat, ne crains point mon reproche. 
Mon cœur te fut connu; peui-tn t'en déiierî 
Le bonheur de te vtiir me fait tout oublier : 
Teusse aimé comme un autre à montrer mou courage. 
Hélas! que je te plains! 
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i4o ADELAÏDE DU GUESCLIN. 

nEMODKS. 

Je te plains davantage , 
De baïr ton pays, Ae trahir sans remords, 
Et le roi qui t'aimait, et le saag dont du'sors. * 

TBHDÔME. 

Arrête, épargne^noi l'infâme nom de tralU'e; 
A cet indigne mot je m'oublirais peut-être. 
Frémis d'empoisonner ta joie et les douceurs 
Que ce tendre moment doit verser dans nos cœurs. 
Dans ce jour malheureux, que Tamilié l'emporte! 

NEHOORS. 
Quel jour ! 

TEHD6ME. 
Je le bénis. 

NEHÔuns. 
n est affreux. 
VENDÔME. 

N'importe i 
Tu vis, je te revois, et je suis trop heureux. 
O ciel! de tous càtés vous remplissez mes vœux. 

HBMOURS. 

Je te crois. On disait que d'un amour extrême, 

Violent, effréné (car c'est ainsi qu'on aime) 

Ton cœur, depms trois mois, s'occupait tout entier. 

VBNBâHE, 
J'aime; oui, la renommée a pu le publier; 
Oui, j'aime avec fureur : une teUe allianee 
Semblait, pour mou bonheur, attendre ta présence; 

* C'ait )■ riponie 'te Ba jard monnuil as coonibibk it BonrboB. 
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Oui, mes ressentiments, mes droits, mes alliés, 
Gloire, amis, ennemis, je mets tout à ses pieds. 
{A àk officier de sa suite.) 

Allez, et dite»-loi qnedeux malheureux frères, 
Jetés par le destin dans despartis contraires, 
Pour marcher désormais sous le même étendard, 
De ses yeux souverains n'attendent qu'un regard. 

[À Nemours.) 
Ne blâme point l'amour où ton frère est en proie ; 
Pour me justifier, il suffit qu'on la voie. 

NBMOURS. 
O ciel!... elle vous aime?... 

VENDÔME. 

Elle le doit, du moins; 
Il n'était qu'un obstacle. au' succès de mes soins; 
Il n'en est plus : je veiix que rien ne nous sépare. 

NBHOUAS. 
Quels effroyables coups le cruel me prépare! 
Ecoute : à ma douleur ne veux-tu qu'insulter? 
Me connais-tu7 sais-tu ce que j'ose attenter? 
Dans 0€S funestes lieox sais-tu ce qui m'amène? 

VENDÔME. 
Oublions ces si^ets de discorde et de haine. 

SCÈNE m. 

VENDÔME, NEMOURS, ADELAÏDE, COUGI. 

~ VENDÔME. 
Madame, vous voyez qUe du sein du malheur, 
Le ciel qui nous protège, a tiré mon bonheur. 
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i4a ADÉ1.AÏDË DU GUESCLm. 
J'ai v^cd, je voijs airae,'et je retrouve un frère; 
Sa présence à mou coçur vous rend encor plus chère. 

àDÊLAÏDE. 

Le voici 1 malboureuse ! ah ! cadio au moins tes pleurs I 

HSHODASy entre les bras de stm icuyer. 
Adélaïde... à c>ell.>. c'en est fait, ys me nteurs. 

. . YBNOÔMB. 
Que vois-je? sa blessure à l'instant ^'e^t rouverte! 
Son sang coule. 

HEM01IS.&. 

Est-ce il toi de prëvenit ma perte? 

VENDÔHE.- 

Ah! mon frère! 

Nemours. 
-^ 0te*4oi , |e ohérii mon trépas. 

ÀDÉLAÏDB- 

Ciel!... Nemours! 

NEHODKS, à Vendôme., ■ 
Laisse-moi. 

VENDÔME. 

Je ne te quitte p«s. 
SCÈNE IV. 

ADÉLAÏDE, TAÏSE. 

ADÉLAÏDE. 
On l'emporte; il expire : il faut que je le suive. 

TAÏ^E. 
Ah! que cette douleur se taise et«e capjtivel 
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ACTE II, SCÈNE IV. i43 

Plus vous l'aimez, Madame, et plus il faut songer 
Qu'un rival violent... 

ADÉLAÏDE. 

le ionge à son dang«r. 
Voilà ce que l'amour, et mon malheur lui coûte. 
Taise, c'est pour moi qu'il combattait, sans doute ; 
C'est moi que dans ces murs il osait secourir; 
il servait son monarque, il m'allaît conquérir. 
Quel prix de tant de soins I quel fruit de sa constance! 
Hélas! mon tendre amour accusait son absence : 
Je deUiandais NeMoltrs, et le ciel me le rend; 
Pal revu ce que j'aime, et l'ai revu mourant! 
Ces lieux sont teints du gang qu'il versait à ma vue. 
Ah ! Taïse, est-ée ainsi que je lui suis rendue? 
Va le trouver; va^ oouts auprès de mon amant. 

TAÏSE. 
Eh! ne craignez-vous pas que tant d'empressement 
N'ouvre les yeux jaloux d'un prince qui vous aime? 
Tremblez de découvrir... 

ADÉLAÏDE. 

l'y volerai moi-BiSme. 
D'une autre main , Taïse , il reçoit des secours ! 
Un autre a le bonheuï d'avoir soin de ses jours! 
11 faut que je le voie, et que de son amante 
La faible main s'unisse à sa main d^faHlante. 
Hélas! des mêmes coups nos deux cœur» pénétrés... 

TAÏSIi. 
Au Qom.de cet amour, arrêtez, demeurez; 
Reprenez vos esprits. 

ADÉLAÏDE. 

Rien ne m'en peut distraire. 
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SCÈNE V. 

VENDÔME, ADËLAÏDE, TAISE. 

ADÉLAÏDE. 
Ahl prince, en quel état laissez-vous votre frère? 
VEHDÔHB. 

Madame, par mes mains son sang est arrêté; 

11 a repris sa force et sa tranquillité. 

Je suis le seul à plaindre, et le seul en alarmes; 

Je mouille en frémissant mes lauriers de mes larmes; 

Et je hais ma victoire et mes prospérités. 

Si je n'ai par mes soins vaincu vos cruautés; 

Si votre incertitude, alarmant mes tendresses,. . 

Ose encor démentir ta loi'*\e vos promesses. 

ABÉLAÏDE. 
Je ne vous promis rien : vous n'avez point ma foi; 
Et la reconnabsance est tout ce que je doi. 

VENDÔME. 

Quoi! lorsque de ma main je vous offrais l'hommage... 

ADÉLAÏDE. 

D'un si nohle pi;ésent j'ai vu tout l'avantage; 
Et sans chercher ce rang qui ne m'était pas dû, 
Par de justes respects je vous ai répondu. 
Vos bienfaits, votre amour, et mon amitié même, 
Tout vous flattait sur moi d'un empire suprême; 
Tout vous a fait penser qu'un rang si glorieux , 
Prés^ité par vos mains, éblouirait mes yeux. 
Vous vous trompiez : il faut rompre enlîn le silence, 
Je vais vous offenser; je me fais violence; 
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Mais, réttoite à parler, je vous dirai, Seigneur, 
Que l'amour de mes rois est gravé dans moD cœur. 
De votre sang au mien je vois la différence ; 
Mais celui dont je sors a coulé pour la France. 
Ce digne connétaï^le en mon cœur a transmis 
La haine qu'un Français doit ù ses ennemis; 
Et sa nièce jamais n'acceptera pour maître 
L'allié des Anglais, quelque grand qu'il puisse Stre* 
Voilà les sentiments que son sang m'a tracés; 
Et s'ils vous font rougir, c'est vous qui m'y forcez. 

VENDÔME. 

Je suis, je l'avoûrai, surpris de ce langage; 

]e ne m'attendais pas à ce nouvel outrage, 

Et n'avais pas prévu que le sort en courroux, 

Pour m'accabler d'afEronts, dût se servir de vous. 

Vous avez fait, Madame, une secrète étude 

Du mépris, de l'insulte et de l'ingratitude; 

Et votre cœur, enfin, lent à se déployer. 

Hardi par ma faiblesse, a paru tout enUer. 

Je ne connaissais pas tout ce zèle héroïque, 

Tant d'amour pour vos rois, ou tant de politique. 

Mais, vous qui m'outragez, me connaissez<vous bien? 

Vous reste-t-il ici de parti que le mien 7 

Vous qui me devez tout, v-ous qui, sans ma défense, 

Auriez de ces Français assouvi la vengeance, 

De ces mêmes Français, à qui vous vous vantez 

De conserver la foi d'un cœur que vous m'ôtez! 

Est-ce donc là le.prix de vous avoir servie? 

ADÉLAÏDE. 
Oui, vous m'avez sauvée; oui, je vous dois la vie; 

TOLTllRB. ThAàTU. II. lO 
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i/|fi ADELAÏDE DU GUESCLIN. 
Mais, Seigneur, mais, h^as! n'en puis-j« dkpoMr? 
Me )a conserviez-vous pour la ^rauaîser? 

TERDÔME. 
Je deviendrai tyran; mais moins que v«m, craeHe : 
Mes yeux lisent trop bien dans votre ame rebeUe; 
Tous vos prétextes faux m'apprennent ves raiwws; 
Je vois mon déshonneur, je vois vos trahistms. 
Quel que sodt l'insolent. que ce cœur me préfère, 
Redoutez mon amour, tremblée de ma colère; 
C'est lui seul désormais que mon bras va chwcfaer : 
De son cœur tout sanglant j'irai vous arracher; 
Et si, dans tes horreurs du sort qui nous accable. 
De quelque joie encor ma fureur est capable, 
, Je la mettrai , perfide, à vous désespérer. 
AD EL Aï DE. 
Non, Seigneur, la raison saura vous éclairer. 
Non, votre ame est trop noble, elle est trop élevée, 
Pour opprimer ma vie, après l'avoir sauvée. 
Mais si votre grand cœur s'avilissait jamais 
Jusqu'à persécuter l'objet de vos bienfaits. 
Sachez que ces bienfaits, vos vertus, votre gloire, 
Plus que vos crtiaittés, vivront dans ma mémoiFe. 
Je vous plains, vous pardoune, et veux vous respecter; 
Je vous ferai rougir de me persécuter; 
Et je conserverai, malgré votre menace, 
Une ame sans courroux, sans crainte et sans audace. 

VENDÔME. 

Arrêtez; pardonnez aux transports égarés, 
Aux fureurs d'un amant que vous désespérez. 
Je vois trop qu'avec vous Couci d'inlelligehce, 
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ACTE II, SCENE V. S^ 

D'une cour qui me hait embrasse la défense; 
Que vous voulez tous deuxm'uàit à votre roi, 
Et de mon sort enBn disposer malgré moi. 
Vos discours sont les siens. Âh! pdrmi tant d'alarmes, 
Pourcpioi recourez-vous à ces nouvelles armes? 
Pour gouvetner mon coeur, l'asservir, le changer,, 
Aviez-vous donc besoin d'un secours étranger 7 
Aimez ; il suffira d'un mot de votre bouche. 

ADÉLAÏDE. 
Je ne vous cache point que du soin qui me touche, 
A votre ami. Seigneur, mon cœur s'était remis; 
Je vois qu'il a plus fait tpi'il ne m'avait promis. 
Ayez pitié des pleurs que mes yeux lui confient; 
Vous tes faites couler, que vos mains tes essuient. 
Devenez assez grand pour m'apprendre à dompter 
Des feux que mon devoir me force à rejeter. 
Laissez-moi toute entière à ta reconnaissance. 

VBNDÔHE. 
Le seul Couci, sans doute, a votre confiance; 
Mon outrage est connu; je sais vos sentiments. 

ADÉLAÏDE. 
Vous les pourrez, Seigneur, connaître avec le temps; 
Mais vous n'aurez jamais te droit de les contraindre, 
Ni de tes condamner, ni même de vous plaindre. 
D'un guerrier généreux j'ai recherché l'appui; 
Imitez sa grande ame, et peusez cunme lui. 
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i4S ADELAÏDE DU GUESCLIN. 
SCÈNE VI. 

VENDÔME, j«ui. 

Eh bien! c'eû est doDc fait; l'ingrate, la parjure, 
A mes yeux sans rougir étale mon injure : 
De tant de trahison l'abîme est découvett; 
Je n'avais qu'un ami , c'est lui seul qui me perd. - 
Amitié, vain fantôme, ombre que j'ai chérie, 
Tbi qui me Consolais des malheurs de ma Vie,' 
Bien que j'ai trop aimé, que j'ai trop méconnu, 
Trésor cherché sans cesse, et jamais obtenu! 
Tu m'as trompé, cruelle, autant que l'abiour même; 
Et maintenant, pour prix de mon erreur'extréme. 
Détrompé des faux biens, trop faits pour me charmer, 
Mon destin me condànme à ne plus rien attner. 
Le voilà cet ingrat qui, fier de son parjure, 
Vient.encor de ses mains déchirer ma blessure! 

SCÈNE VU. 

VENDÔME, COUCI. 

CODCl. 
Prince, me voilà prêt : disposez de mon bras... 
Mais d'où nait à mes yeux cet étrange embarras? 
Quand vous avez vaincu , quand vous sauvez un frère, 
fleureux de tous côtés, qui peut donc vous déplaire? 
VBHDÔHB. 

Je mis désespéré, je suis haï, jaloux. 
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ACTE II, SCENE .VII. i49 

COQCl. 
Eh bien ! de voi soupçons quel est l'objet ? qui ? 
VBHDÔMB. 

Vous. 
Vous, difr^e; et du refus qui.vient de me canfondce, 
C'est vous, ingrat ami, qui devez me répondre. 
Jejais qu'Adélaïde ici vous a parlé; 
En vous nommant à moi, la perfide a tremblé; 
Vous affectez sur elle un odieux silence , 
Interprète muet de votre iotelligence : 
Elle cherche à me fuir, et vous à me quitter. 
Je crains tout, je crois tout 

COUCI. 

Voulea-vous m'écouterî 
VBADÔHB. 

Je le veux. 

COUCI. 
Pensez-vous que j'aime-encor la gloire? 
M'estimez-vous encore, et pourrez<vous me croire? 

VBRDÔME. 
Oui, jusqu'à ce moment, je vous crus vertueux; 
Je vous crus mon ami. 

COVCI. 

Ces titres glorieux 
■Furent toujours pour moi l'honneur le plus insigne ; 
Et vous allez juger si mon ame en est digne. 
Sachez qu'Adélaïde avait touché mon cœur, 
Avant que de sa vie heureux libérateur, 
Vous etusiez par vos soins, par cet amour sincère, 
Surtout par vos bienfaits, tant de droits de.lui plave. 
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lio ADELAIIXE DU GUESCLIN. 
Moi, plus soldat que teDclre, et dédaignant toujours 
Ce grand art de siéduire inventé i^ih las cours. 
Ce langage flatteur, et souvent si perfide, 
Peu fait pour mon esprit, peut-être trop rigide; 
Je lui parlai d'hymen, et ce nccud respecté, 
Resserré par l'estmie et par l-'égabté , 
Pouvait lui préparer d^ dettins plus propices 
Qu'un rang plus élevé , mais sur des 'précipices. 
Hier avec la nuit * je vins dans vos remparts; ' 
Tout votre cœur parut à mes premiers regards. 
De cet ardent amour la nouvelle semée 
Par vos emportements me ftit trop oonfînaée^ 
Je vis de vos chagrins les funestes accès; 
J'ea approuvai la cause, et j'en blâmai l'excès. 
Aujourd'hui j'ai revu cet objet de vos larmes; 
D*un œil indifférent j'ai regardé ses charmes. 
Libre et juste auprès d'elle, à vous seul attaché, 
Tai fait valoir les feux dont; vous-étes touché ; 
J*ai de tmiB vos biei^ait* rap^lé la-m^oire, 
L'éclat de votre rang, celui de votre gloire, 
Sans cacher vos défauts vantant votre vertu. 
Et pour vous contre moi j'ai fait ce que j'û ùtt. 
Je m'immole à vous seul, et je me rends justice; 
E^ si ce n'est- asseZ'd'un si grand sacrifice, 
S'9 est quelque-rival qui vous ose o«treger, 
Tout mon sang est A vous, et je cours vous v^iger. 

VBNDdMB. 
Ah! généreux ami, qu'il faut que je révère, 
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ACTE II, SCENE- VU. wi 

Oui, le destin dans toi me donne un second.£rére; 
Je n'en étais pas digne, H le faut avouer : 
Mon cœur... 

eoDci. 
Aime^'inoi ^ Prince , au liew de me louePi 
Et si vous me devez quelque reconnaissance, 
Faites votre bonheur,, il est ma récompease. 
Vous voyez quelle ardente et iière inimitié 
Votre frère nourrit contre votre allié. 
Sur ce grand iutérM souffrez que je m'explique. 
Vous m'avez soupçonné de trop de politique, 
Quand j'ai dit que.bientôt on verrait réonis 
Les débris dispersés de l'empire des lis. 
Je vous le dis encore au sein de votre gloire; 
Et vos lauriers brillants, oieillis par la victoire,^ 
Polurront sur votre front se flétrir désormais, 
S'ils n'y sont soutenus de l'olive de paix: 
Tous les chefs de l'Etat, lassés de ces ravages. 
Cherchent un port tranquille aptes tant de naufragseï 
Gardez d'être réduit au hasard dangereux 
De vous voir ou trahir, ou prévenir par eux. 
Passez-les en prudence, aussi-bien qu'en courage. 
De cet heureux moment prenez tout' l'avantage ; ' 
Gouvernez la fortune, et sachez l'asservir : 
C'est perdre ses faveurs que tiurder d'en 'jouir : 
Ses retours sont fréquents, vous ^evez les connaître. 
Il est beau de donner la paix àrvotre maître. 
Son égal aujourd'hui, demain dans l'abandon. 
Vous vous verrez réduit-à demander pardon. 
La gloire vous conduit; que la raison vous guide. 
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i52 ADELArDE DU GUESCLIN. 

TBNDÔHE. 
Brave et prudent Gouci, crois-tu qu'Adélaïde 
Dans son coeur amolli partagerait mes feux, 
Si le même parti nous unissait tous deux ? 
Penses-tQ cp'& m'aimer je pourrais la réduire? 

CODCI. 
Dans le fond de son cœur je n'ai ptoint voulu Uré : 
Mais qu'importent poiu* vous ses vœux et ses desseins? 
Faut-il que l'amour seul fasse ici nos destins? 
Lorsque Philippe-Auguste, aux [daines de Bovines, 
De rËtat décûré répara les ruines : 
Quand seul il arrêta , dans nos champs inondés , 
De l'empire germain les torrents débordés; 
Tant d'honneurs étaient-ils l'effet de sa tendresse ? 
5auva-t-il son pays pour plaire à sa maîtresse? 
Verrai-je un si grand cœur à ce point s'avilir? 
Le salut de l'Etat dépende! d'un soupir? 
Aimez, mais en héros qui maîtrise son ame, 
Qui gouverne à-la-fois ses Etats et sa flamme. 
Mon bras contre un rival est prêt à vous servir; 
Je voudrais faire plus, je voudrais vous guérir. 
On Gonnait peu l'amour, on craint trop son amorce : 
C'est sur nos lâchetés qu'il a fondé sa force; 
C'fst nous qui sons son nom troublons notre repos; 
Il est tyran du faible , esclave du héros. 
Puisque je l'ai vaincu, puisque je le dédaigue, 
Dans l'ame d'un Bourbon souffrîrez-TOUS i^u'il règne? 
Vos autres ennemis par vous sont abattus ; 
Et vous devez en tout l'exemple des vertus. 
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ACTE If, SCENE- VU. i5: 

VENDÔME. 

Le sort êq est jeté, je ferai tout pour elle ; 
Il faut bien à la fin désarmer la cruelle : 
Ses lois seront mes lois, son roi sera le mien^ 
Je n'aurai de parti, de maître que le sien. 
Possesseur d'un trésor où s'attache ma vie , 
Avec mes ennemis je me réconcilie. 
Je lirai dans ses yeux mon sort et mon devoir; 
Mon cœur est enivré de cet heureux espoir. 
Enfin , plus de prétexte à ses refus injustes ; 
Raison, gloire, iutérét, et tous ces droits augustes 
Des prifices de men sang et de mes souverains, 
Sont des liens sacrés, resserrés par ses mains. 
Du roi, puisqu'il le faut, soutenons la couronne; 
La vertu le conseille , et la beauté l'ordonne. 
Je veux entre tes mains, en ce fortuné jour. 
Sceller tous les serments que je fais à l'amour : 
Quant à mes intérêts, que toi seul en décide. 

CODCI. 
Souffrez donc ^ près du roi, que mon zèle me guide. 
Peut-&tre il eût fallu que ce grand changement 
Ne fût dû qu'au héros, et non pas à l'amant : 
Mais si d'un si grand cœur nne fenmie dispose, 
L'effet en est trop beau pour en blâmer la cause : 
Et mon cœur, tout rempli de cet heureux retour, 
Sénit votre faiblesse, et rend grâce à l'amour. 

FIH DU SECOHD A.CTE. 
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ACTE TROISIÈME. 

SCÈNE ï. 

NEMOVRS, DANËESTE. 

HEHODBS. 

Combat infortuné, destiQ qyi me poursuis! 

mort, mon seul reooura,. douce mortqui me fui»J 

Ciel! n'a&-tu conserva la trame de ma vie. 

Que pour tant de oudheùrs et tant d'igoominie 1 

Adélaïde, au moins,, pourrai-je la revoir? 

DAHGB5TB. 
Vous la verrez, Sei^ieur. 

NBHOURS. 

Ah ! mortel désespoir ! 
Elle ose me parler, et-moi je le souhaite! 

DANGESTB. 

Seigneur, eu quel état votre douleur vous-jette! 
Vos jourssont enpérilj et ce sang, agité... 

NEMOURS. 
Mes déplorables jours sont trt^ en sùretét 
Ma blessure est légère, elle m'cstiosensible' : 
Que celle de mon cœur est profonde et terrible! 

DAHG£STB. 
Remerciez les Gieux de ce qu'ils ont permis 
Que vous ayez trouvé de si chers ennemis. 
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ADELAÏDE DU GUESCUN. i55 

11 est dur de tomber dans des ttains étrangères; 
Voi^B êtes prisoBBier. da plus: tmére des^iJEèien 

»BMOa&s. 
MoD frère] ahJ mAtbeuiieux.! 

DANGBSTB. 

U wufi étaitiUé. 
Par l«s n(|iudfi les pltt» samts.d'une.pure amitié. 
Que nléprouv^ts-Touï point db sa man secourable! 

HBJII.OUBS. 

Sa fureuE iv'sû.t âAltâ;.9ciaaiiùtiiâ miaccable. 

»iiiH.GBSTB; 

Quoi ! pow dtre engagé dam d'autres tntértts, 
Le haïssez-vous tant? 

HBHODBS. 
Je l'aime, et je me hais; 
Et, dans les passions de mon ame éperdue, 
La voix de la nature est enoore entendue. 

DAN 0:8 STB. 
Si cqnlm.un ttète aimé vous avea combattu. 
J'en ai vu quelque toxips frémir vob« vertu : 
Mais le roi l'ordonnait, et tout vous justifie. 
L'entreprise étût. juste, aussirbien que hardie. 
Je vous ai vu rempU^^ dans.cet affreux combat. 
Tous les devoirs d'un chef , et tous ceux d'un soldat, 
Et vous avez rendu, par des faits. incroyables, 
VA&re défaite illustre, etvos fera honorables. 
On a perdu bien peu, quand Ûu garde l'honneur. * 

' Vrai qni n]^«lU le luM di Fianjau 1" -: • 
ToM eit perdi, for) rhonamr. 
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i56 ADELAÏDE DU 6UESCL1N. 

HEMODRS. 

Non, ma défaite, ami, ne fait point hiou malheur. 
Du Guesclin, des Français Tamour et le modèle, 
Aux Anglais si terrible, à son roi si fidèle, 
Vit ses honneurs flétris par de plus grands revers. 
Deux fois sa main puissante a langui dans les fers : 
Il n'en fut que plus grand, plus fier et plus à craindre; 
Et son vainqueur tremblant fut bientôt seul àplaindre. 
Du Guesclin, nom sacré, nom toujours précieux! 
Quoi ! ta coupable nièce évite encor mes yeux ! 
Ah! sans doute, eUe a dû redouter mes reproches : 
Ainsi doue, cher Dangeste, elle fuit tes approches? 
Tu n'as pu lui parler? 

DAHGBSTE. 

Seigneur, je vous ai dit 
Que bientôt... 

HBHODRS. 

Ahl pardonne à mon cœur interdit. 
Trop chère Adélaïde! Eh bien! quand tu Tas vue. 
Parle, à mon nom du moins paraissait^Ue émue? 

DAKGBSTB. 

Votre sort en secret paraissait la toucher; 
EUe versait des pleurs, et voulait les cacher. 

nBMOVRS. 
Elle pleure, et m'outrage! elle pleure, et m'opprime! 
Son cœur, je le vois bien, n'est pas né pour le crime. 
Pour me sacrifier elle dura cmnbattu; 
La trahison la gène, et pèse à sa vertu : 
Faible soulagement'à ma fureur jalouse! 
T'a-t-on dit en efiEet que mon frère l'épouse? 
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ACTE lil, SCÈNE I. iS? 

OANGESTE. 
S'il s'en vantait lui-méAie , en {jouves-TOus douter? 

NBMOURS. 
Il r^pouge! A ma honte .elle vient insulter : 
Ah DieuJ 

SCÈNE II. 

ÀDfiLAÏDE, NEHOVRS. 

ADÉLAÏDE. 
Lé Gel vous rend à mon ame attendrie ; 
En veillant sur vos jours, il conserva ma vie. 
Je vous revois, cher Prince, et mon cœur empressé... 
Juste âell quels reigards, et qu^ accueil glacé! 

NBM,OIIHS. 

L'intérêt qu'à mes jours vos bontés daignent prendre 
Est d'un cœur généreux; mais il doit me surprendre. 
Vous aviez, en effet, besoin de mon trépas : 
Mon rival |dus tranquille eût passé dans vos bras. 
Libre dans vos amours, et sans inquiétude, 
Vous jouiriez en paix de votre ingratitude; 
Et les remords honteux qu'elle traîne après soi, 
S'il peut vous en rester, périssaient avec moi. 

ADÉLAÏDE. 
Hélas! que dites-vous? quelle^ fureur subite... 

NBHODA& 
Non, votre changement n'est paf ^ qui m'irrite. 

ADËLAÏQBi • 
Mon changement, Nemours? 
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ii>8 ADELAÏDE DU GUESCLIN. 

HBXOmtS. 

A Taus seule isserri , 
Je vous aimais trop bien pour n'être point trahi ; 
CVst le sort des amants, et ma honte est commune : 
Mais que vous insultiez vous-même à ma fortune! 
Qu'en ces murs , où vos ypux ont vu couler mon sang, 
Vous acceptiez la main qui m'a percé le flanc, 
Et que vous osiez joindre à l'horreur qui m'accable, 
D'une fausse piëé l'afEroiit isiuf^Mauble! 
Qu'à mes yeux... 

ADÉLAÏDE. 
Ahl plutôt d<»inez-moi le trépas. 
Immolez votre amante, et ne l'accusez pas. 
Mon eeur n'est point anué contre votre cel^ , 
Cruel, et vob soupçons manquaient à ma misère. 
Ah! Nemours, de quels maux nosjoursempoisonnés... 

sBaouas. 

Vous me plaignes, crueUe, et vous m'abandonnez. 

ADÉLAÏDE. 
Je vous pardonne, hélasl cette fureur extrême, 
Tout, jusqu'à vos soupçons; jugez û je vous aime. 

nEMOUHS. 
Vous m'aimeriez7 qui, voua? Et Vendôme à l'instant 
Entoure de flambeaux l'autel qui vous attend.. 
Lui-même il m'a vanté sa gloire et sa conquête. 
Le barbare! il m'invite à cette horrible fête; 
Que plutôt... 

-'^QËtAÏDB. 

Ah! csiid, me faut>'il employer 
Les moments de vous voir i tue justifier? 
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ACTE UI, SCÈNE II. iSq 

Votre itère, 'A e^tTrai, persécate ma vie» 
Et pr u« -fol amour, «t par sa jalousie, 
Et par remportentênt dont je crains les effets , 
Et,ledirai>}e«ncor, $dgnenr? par «es bi«ifatts. 
J'atteste ici le «id, témoin de ma conduite:.. 
Mais poorqurà Tatteitev? NçnotH^, suisse réduite, 
Pour vous persuader de si Trais «eutioieDts , 
AuMcours inutile iet itonteux des sennents? 
Non, non, vous connaissee le cœur d'Adélaïde; 
C«9t TOQS qui conduisee ce cnur faible et timide. 

'«BMOttR'S. , 
Mais fuon frire ToMs aine 7 

AOËLAÎOl. 

Akl n'en redoutée rien. 

Il sauva VOS beiMX jours! 

ADÉLAÏDE. . 

11 sauva votre bien. 
Dans Cambrai, je l'avoue, il daigna me défendre. 
Au roi que nous servons il promit de me rendre; 
Et mon cœur se plaisait, trompé par mon amour, 
Puisqu'il est votre frère, à lui devoir le jour. 
J'ai répondu, Seigneuv, k sa ftanme funeste, 
Par un refus constant, mais trasquille et nnxIeMe, 
Et mêlé du respect que je devrai toujours ' 
A mon libérateur, au tthn de Nemours. 
Mais mon respect l'enflammp , e4 m(m refuï l'irritp. 
J'anime, en l'év^anl, l'ardmir d» sa pourmite. 
TfMtt dbit, si je l'en crois, céd^ à son pouvoir ; 
Lui plaire est n^ grandeur, l'aimer est mon devoir. 
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i6o ADELAÏDE OU GUESCLIN. 
Qu'il est loin, juste Dieu, de penser que ma vie, 
Que mon ame à la vôtre est pour jamais unie, 
Que vouscausez les pleurs dont mesyeux sont cliargés. 
Que mou cœur vous adore, et que vous m'outragez! 
Oui, vous êtes tous deux formés pour mon supplice ,^ 
Lui par sa passion , vous par votre injustice ; 
Vous, Nemours, vous, ingrat! que je vois aujourd'hui 
Moins amoureux, peul^tre, et plus cruel que lui. 

NEMOURS. 
C'en est trop. . . pardonnez. . . voyez mon ame en proie 
A l'amour, aux remords, à l'excès de ma joie. 
Digne et charmant objet d'amour et de douleur, 
Ce jour infortuné, ce jour fait mon bonheur. 
Glorieux, satbfatt, dans un sort si contraire, 
Tout captif cpie je Buis, j'ai pitié de mon frère. 
il est le seul à plaindre avec votre courroux; 
Et je suis son vamqueur, étant aimé de vous. 

SCÈNE III. 

VENDÔME, NEMOURS, ADÉLAÏDE. 

VENDÔMB. 
Connaissez donc enfin jusqu'oà V'B ma tendresse, 
"El tout votre pouvoir, et toute ma faiblesse > 
Et vous, mon frère, et vous, si^ez ici témcnn 
Si l'excès de l'amour peut emporter plus loin. 
Ce que votre amitié, ce que votre pcière, 
Les conseils de Couci, le roi, la France entière,. 
Exigeaient de Vendônfe, et qu'ils n'obtenaient pas^ 
Soumis et subjugué, je l'ofire à ses appas. 
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ACTE 111, SCÈNE III. i6i 

L'amour, qni malgré vous uonsafaitsrunpourl'autre, 
Ne me laisse de choix, de parti que le vôtre. 
Je prends mes lois de vous ; votre maître est le mien. 
De mou frère et de moi soyez l'heureux lien. 
Soyes-le de l'Etat; et cpie ce jour coouaence 
Mon bonheur et lé vôtre, et U paix de la France. 
Vous, courez, mon cher frère, ailes dès ce moment 
Annoncer à la cour un si grand changement 
Moi, sans perdre de temps, dans ce jour d'allégresse, 
Qui m'a rendu mou roi, mon frère et ma. maîtresse. 
D'un bras vraiment français, je vais , dans nos remparts, 
Sous nos lis triomphants briser les léopards. 
Soyez libre, partez, et de mes sacrifices 
Allez offrir au roi les heureuses prémices. 
Puissé-je à ses genoux présenter aujourd'hui 
Celle qui m'a dompté, qui me ramène à lui, 
Qui d'un prince ennemi fait un sujet fidèle, 
Changé par ses regards et vertueux par elle ! 
NBXOURS. 

{A part.) 
U fait ce que je veux, et c'-est pour m'accabler! 

{A Adélaïde.) 
Prononcez notre arrêt, Madame, il faut parler. 

VENDÔMB. 
Eh quoi! vous demeurez interdite et muette? 
De mes sounùssions étes-vous satisfaite? 
Est-ce assez qu'im vainqueur vous implore à genoux? 
Fautai encor ma vie, ingrate? elle est à vous. 
Vous n'avez qu'à parler; j'abandonne sans peine 
Ce sang infortuné, proscrit par votre haine. 

VOLTUU. THilTlE. II. 11 
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(62 ADÉLAÏDE DlJ GUESCLIN. 

ADÉLAÏbE. 

Seigneur, mon cœur est jtisle ; on ne m'a vu jamais 

Mépriser vos bontés et haïr vos bienfaits : 

Mais je ne pnii penser qu'à mon peu de puissance 

Vendôme ait attaché le destin de la France, 

Qu'il a*ail hi son devoir que dans mes faibles yeux, 

Qu'il ait besoin de ttifti pour être vertueux. 

Vos desseins ont sans doute nue source plûi pure; 

Vous avez cDbsulté le deVoiï, la nature : 

L'afliour A peu de part où doit régnet l'honiieur. 

VENDÔME. 
L'amour seul a tout fait, et c'est-là mon malheur; 
Sur tout autre intérêt ce triste amour l'emporte. 
Accablez-moi de bonté, accusez-Moi, n'importe! 
Dussé-je vous déplaire et forcer votre cœur, 
L'autel est prêt ; veneî. 

NBMOtIR». 

Vous ûsetl... 
ADÉtAlDE. 

Non, Seigneur. 
Avant quË je Vous cède et que l''hymen nous lie , 
Aux yeux de votre frère arrachez-moi la vie. 
Le sort met entre nous uti obstacle étemel. ' 
■ Je ue puis être à vous. 

VemdOme. 
Neniou'rs... ingrate... Ah ciel! 
C'en éstdoncfait... mais non.. .fflonctÉursaitse contraindre 
Vous ne méritez pas que }é daigne m'en plaindre. 
Vous aurieÉ dû petit-ètrfl, avec moins de déloUr, 
Dans ses premiers transports étouffer ttloft amour, 
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ACTE 111, SCENE 111. i63 

Et pat on prompt aveu , qui m'eût guéri sans doute , 
M'épargner les affronts que ma IwDté me coûte. 
Mais je vôiu rends justice; et ces séductions, 
Qui vont au fbnd des cœurs cherch» nos passions, 
L'espoir qu'on dcnne à peiue aâa qu'çn la saisisse. 
Ce poison préparé des' mains de Tardûce, 
Sont les armes d'un sexe aussi t):ûniipeur c|Qe vain , 
Que l'œil de la raison regarde avec dédai». 
Je suis libre par vous : cet ait que je déteste ^ 
Cet art qui m'enchajna, brise un joug si funeste; 
Et je ne préteuds pas, iadiguement épris, 
Rougir devant monirère et souffrir des piépria. 
Montrez-moi aeidesnent cerival qui se cachei 
Je lui cède avec joie un poisonqu'il m'anravbe-, * 
Je vous dédàigme Assez tous deux pour vous ueir, 
Perfide ! et c'est ainsi que je dois vous punir. 

ADÈLiÏDE. 
Je devrais seulement vàus quitter, et me taire; 
Mais je suis accusée ^ etjna gloire m'est chère. 
Votre frère est préseut; et mon honneur blessé 
Doit repousser les traks dont il est offensé. 
Pour un autre que vous ma vie est destinée; 
Je vous en fais l'aveu, je m'y vois condamnée. 
Oui, j'aime; et je serais.indigae, devant vous, 
De celui que mon cœur s'est promis pour époux. 
Indigne de l'aimer, si, par ma complaisance, 
J'avais à votre amout laissé quelque espérance. 
Vous avez regardé ma liberté, ma foi, 

Ou lit , duus la SophoniAt d« Corneille : 
Je lai cMe «vec joie ad poijoo qu'41 ne rote. 
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Comme ud bien de coaquéte , et qui n'est plus à mou 
Je vous devais beaucoup; mai» une telle offense 
Ferme à la un mon cceur à la reconnaissance : 
Sachez que des bienfaits qui fcmt rougir mon front, 
A mes yeux indignas ne sont plus cpiW affront. 
J'ai plaint de Tob<e amour la violence vaine , 
Mais, après ma pitié, n'att^ez point ma haine. 
J'ai rejeté vos vœux, que je n'ai point bravés; 
J'ai voulu votre estime, et vous me la devez. 

VENDÔMB. 

Je vous dois ma colère, et sachez qu'elle égale 
Tous les emportements de mon amonr fatale. 
Quoi donc! vous attendiez, pour oser m'accabler, 
Que Nemour-s' fût présent, et me vît immoler? 
Vous vouliez ce témoin de l'affront que j'radureï 
Allez, je le croirais l'auteur de mon injure, 
Si... mais il n'a point vu vos funestes appas; 
Mon frère trop heureux ne vous connaissait pas. 
Nommez donc mon rival : mais gardez-vous de croire 
Que mon lâche dépit lui cède la victoire. 
Jevous trompais,moncœur ne uçut feindre long-temps: 
Je vous traîne à l'autel, à ses yeux expirants; 
Et ma main, sur sa cendre, à votre main donnée, 
Va tremper dans le sang les flatnbeaux d'hyménée. - 
Je sais trop qu'on a vu, lâchement abusés. 
Pour des mortels obscurs, des princes méprisés; 
Et mes yeux perceront, dans la foule inconnue, 
Jusqu'à ce vil objet qui se cache à ma vue. 

HEMOuas. 
Pourquoi d'un choix, indigne osez-vous l'accuser? 
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VBHDÔMB. 
Et pourquoi, vous, moii frère, osez-vous l'excuser? 
EUt-il vrai que de vous efle était ignorée? 
Ciel! à ce tùége affreux ma foi serait livrée! 
Tremblez. 

NKMOUftS. 
Moi, que je tremble! ab! j'ai trop dévoré 
L'inexprimable horreur où toi seul m'as livré. 
J'ai forcé trop longtemps mes transports au silence : 
Connais-ino;i doue, barbare^et remplis ta vengeance. 
Connais un désespoir à tes fureurs égal. 
Frappe, voilà mon cœur, et voilà ton rivaL 

VENDÔME. 

Toi, cruel! toi, Nemours! 

NEMOURS. 

Oui , depuis deux années, 
L'amour la plus secrète a joint nos destinées. 
C'est toi dont les fureurs ont voulu m'arrachet 
Le seul bien sur la terre où j'ai pu m'attacbér. 
Tu fais depuis trois mois les horreurs de ma vie ; 
Les maux que j'éprouvais, passaient ta jalousie : 
Par tes égarements ju^ de mes transports. 
Noos puisâmes tous deux dans ce- sang dont je sors, 
L'excès des passi<ms qui dévorent une ame : 
La nature à- tous deux fit un cœur tout de flamme.' 
Mon frère est mon rival, et je l'ai combattu; 
Tai fait taire le sang, peut-4tre la vertu. 
Furieux, aveuglé, plus jaloux que toi-même, 
J'ai couru , j'ai volé, pour t'ôter ce que j'aime ; 
Rien ne m'a retenu, ni tes superbes tours, 
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Ni le peu de soldats que j'avais pour secours, 
Ni le lieu, ni le temps, ni surtout ton courage : 
Je n'ai vu que ma flamme, eLton feu qui m'oatrage. 
L'amour fut daiis mon cœur .plus* fort que l'amitié ; 
Sois cruel comme moi, punis-moi sans pitié: 
Aussi-bien tu ne peux: t* assurer ta conquête, 
Tu ne peux l'épomer qu'aux dépens de ma tête. 
A la face des cieux je lui donne ma foi; 
Je te fais de nos vœux le témoin malgré toi. 
Frappe; et qu'après ce coup, ta cruauté jaiouse 
Traîne aux pieds des autels ta sœur, et mon épouse. 
Frappe, dis-je : oses-tu? 

VENDÔME. 

Traître, c'en est assez. 
Qu'on l'ôte de mes yeux : soldais, obéissez. 
ADÉLAÏDE. 
( Aux soldats. ) 
Non : demeures, cruels... Ah! Prince, est-il possible 
Que la nature en vous trouve une ame inflexible? 
Seigneur! 

HEHODBS. 
Vous, le pn^? pla^ez^e plus que moi. 
Plaignez-le : il vous offense, il a trahi son roi. 
Va, je suis dans ces lieux plus puissant que toi-même ; 
Je suis vengé de loi : l'on te hait , et l'on m'aime. 

ADÉLAÏDE. 

(.^JVeiitoiin.) {ÂVendênu.) 

Ah,cherPrince!...Ah,Seigneur!voyezàvosgerioHX... 
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VBKDÔKB. 
(Aux soldats.) (AAdélmde.) 

Qu'pn m'eiî répMide, gllei. Madame, ïevez-you?, 
Vos prières, vos pleurs en faveur d'un parjure, 
Sont un nouveau poison versé ^up ma blessure : 
Vous avez mis la mort dans ce cœur outragé ; 
Mais, perfide, croyez que jç momrai vengé. 
Adieu : si vous voyez les effets de ma rage, 
N'en accusez que vous ; nos maux: sont votre ouvrage. 

Je ne vous quitte paç ; écoutefrinoi, Seipieur. 

Eh bte» ! achevé? doQf de déchirer vfum cœur : 
Parlez. 

SCÈNE IV. 

VBRDÔME, NCMOURS, ADË^LAIBE, COUCl, 
DANGESTE, pu orncuft, iolbits. 

COU CI. 
J'«llais partir : uq peupl« téméraire 
Se soulève en lumulte au noua ds vojtre frèie. 
Le désordre est partout ; vos soldats coiisteroiis 
Désertent les drapeaux de leurs chefs étonnée ; 
Et, pour copiblLe de Qiaux^ vers la ville alarmât 
L'ennemi rassemblé f^ît maroher son armée. 

VENDMAfE. 

Allez, cruelle; aUez; vous aç jouirei pas 
Du fruit de votre haine et de vos attentat» : 
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Rentrez. Aux factieux je vais montrer leur maître. 

(Â CofficUr.) (ACouci.) 

Qu'on la carde. Courons. Vous, veillez Sur ce traître. 

SCÈNE V. 

NEMOURS, GOUCI. 

COTIÇI. 
Le seriez-vous, Seigneur? âuriez-vous démenti 
Le sang de ces héros dont vous Hts sorti 7 
Âuriez-vous viole, par cette lâche injure, 
Et les droits de la guerre , et ceux de la nature 7 
Un prince à cet excès pourrait-41 sVublier 7 

NBHOORS. 
Non : mais suis-je réduit à me justifier? 
Coi^ci, ce peuple est juste; il t'apprend à connaître 
Que mon frère est rebelle, et que Charle est son maître.^ 

COUC!. 
Ecoutez : ce serait le comble de mes vœux, 
De pouvoir aujourd'hui vous réunir tous deux. 
Je vois avec regret la France désolée, 
A nos dissensions la nature immolée, 
Sur nos communs débris l'Anglais trop élevé, 
Menaçant cet Etat par nous-méme énervé. 
Si vous avez un cœur digne de votre race. 
Faites au bieu public servir votre disgrâce. 
Rapprochez les partis; unissez-vous à moi. 
Pour calmer votre frère, et fléchir votre roi, 
Pour éteindre le feu de nos guerres civiles. 
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HEHOVRS. 

Ne TOUS en flattez pas; vos soins sont mutiles. 
Si la discorde seule avait armé mon bras , 
Si la guerre et la haine avaient conduit mes pas , 
Vous pourries espér^ de réunir deux frères, 
L'un de l'autre écartés dans des partis contraires. 
Un obstacle plus grand s'oppose à ce retour, 

COUCI. 
Et quel est^l, Seigneur? 

NEMOrVK^. 

Ah! reconnais l'amour ; 
Reconnais la hireur qui de nous deux s'empare, 
Qui m'a fait téméraire, et qui le rend barbare. 

COUCI. 
Ciel! faut<4l voir ainsi, par des caprices vains, 
Anéantir le Jruit des plus nobles desseins, 
L'amour subjuguer tout, ses cruelles faiblesses 
Du sang qui se révolte étouffer les tendresses; 
Des frères se haïr, et naître , en tous climats , 
Des passions des grands le malheur des Etats 7 * 
Prince, de vos amours laissons là le mystère. 
Je vous plains tous les d,eux : mais je sers votre frère. 
Je v^is le seconder; je vais me joindre à lui 
Contre un peuple insolent qui se fait votre appui. 
Le plus pressant danger est celui qui m'appelle. 
Je vois qu'il peut avoir une fin bien cruelle : 
Je vois les passions plus puissantes que moi; 
Et l'amour seul ici me fait frémir d'effroi. 

* C« ven rappelle c«lni d'Moracs , ( LUi. 1 , £piit. ii , «■ i4 ) : 
Quid^d dtliraitt ngti , pUctuHlur Achifi, 
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170 ADELAÏDE DU G^ESCLIN. 
Mon devoir a parlé; je vous, laisse, et j'y vole. 
Soyez mou prisonnier, mais sur votrç. parole ; 
Elle me suffira. , , - 

J« vQw U doiHwt. 

Etmti 
Je voudrais de ce pas porter la sienne au roi ; 
Je voudrais cimenter, dans l'ftrdAur de lui pUiWt 
Du sang de nos tyrans uoe uiuon si chère. 
Mais ces fiers ennemis sont bien moins dangereux 
Que ce fatal amour qui vous perdra teu* deux. 



FIN DU TROISIÈME ACXl. 



jbv Google 



ACTE QUATRiÈME. 

S€ÈN£ I. 

NE)|OVRS> ADELAÏDE, DANGESTE. 

HEMÛURS. 

Non, non, ce peuple en vains'armaitpoorma défense; 
Mon frère, teint de sang, enirré de vengeance. 
Devenu pins jaloux, {dus fier et plus cruel. 
Va traîner k mes yeux sa victime à l'autel. 
Je ne suis donc venu disputer ma concpiéte , 
Que pour être témoin de cette horrible fête ! 
~ Et , dons le désespoir d'un kapuissant courroux , 
Je ne puis me' venger qu'en me privant de vous ! 
Fartez, Adélaïde. 

AOÉLAÏnB. 

H faut que je vous quitte I.... 
Quoi, voue m'aliandonnet I..;'Voa8 ordonnez ma fuite ! 

HfiMODES. 
11 le faut : cbaque instant est un péril fab^ ; . 
Vous êtes une esclave aux mains de mon rival. 
Remercions le ciel, dont la bonté propice ' 
Nous suscite un secours aux bords du précipice. 
Vous voyez cet ami qui doit guider vos pas; 
Sa vigâanee adnnte a séduit des soldats. 
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(ADtaigesle.) 
Dangeste, ses malheurs ont droit à tes serrices} 
Je suis loin d'exiger d'injustes sacrifices; 
Je respecte mon frère, et je ne prétends pas 
Conspirer contre lui dans ses propres Etats. 
Ecoute seulement la pitié qnî te gdide^ 
Ecoute un vrai devoir, et sauve Adélaïde. 

lDËLi.ïI)B. 
Hélas! ma délivrance augmente mon malheur. 
Je délestais ces lieux, j'en sors avec terreur. 

NEMOURS. 

Privez-4no) par pitié d'une si chère vue : 
Tantôt à ce départ vous étiez résolue ; 
Le dessein ^it pris, n'osez-vous l'achever? 
ADÉLAÏDE. 

Ah! quand j*ai voulu fuir, j'espérais vous trouver. . 

NBMOCRS. 
Prisonnier sur ma foi, dans l'horreur qui me presse, 
Je suis plus enchaîné par ma seule promesse, 
Que si de cet Etat les tyrans inhumains 
Des fers les plus pesants avaient chargé mes mains. 
Au pouvoir de mon frère ici l'honneur me livre; 
Je peux mourir pour vous , mais je ne peux vous suivre. 
Vous suivrez cet ami par des détours obscurs. 
Qui vous rendront bientôt sous ces coupables murs. 
De la Flandre à sa voix on doit ouvrir la porte; 
Du roi sous les remparts il trouvera l'escorte. 
Le temps presse; évitez un ennemi j^oux. 

ADÉLAÏDE. 

Je vois qu'il faut partir.. . cher Nemours, et sans v9us ! 
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HBHOtIRS. 

L'amour nous a rejoints, que l'amour nous sépare. 

ADÉLAÏDE. 
Qui ! moi ! que je vous laisse au pouvoir d'un barbare 7 
Seigneur, de votre sang l'Anglais est altéré; 
Ce sang à votre frère est>il donc si sacré? 
Craindra-t-il d'accorder, dans son courroux funeste, 
Aux alUés qu'il aime, un rival qu'il déteste? 

HBMOUnS. 
11 n'oserait. 

ADËLAÏDB. 
Son cœur ne connaît point de frein ; , 
Il vous a menacé ; menace>t-il en vain? 

NBHOUAS. 
U tremblera bientôt; le roi vient et nous venge; 
La moitié de ce peuple à ses drapeaux se range. 
Allez : si vous m'aimez , dérobetvous aux coups 
Des foudres allumés, grondant autour de nous, 
Au tumulte, au carnage, au désordre effroyable. 
Dans des murs pris d'assaut, malheur inévitable : 
Mais craignez encor plus mon rival furieux, 
Craignez V^mour jaloux qui veille dans ses yeux. 
Je frémis de vous voir encor sous sa puissance ; 
Redoutez son amour autant que sa vengeance : 
Cédez à mes douleurs; qu'il vous perde, partez. 

ADÉLAÏDE. 
Et vous vous exposez seul à ses cruautés! 

HBHODHS. 
Necraignantrien pour VOUS, jecraindraipeumon frère; 
Et bientôt mon appui lui devient nécessaire. 
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ADÉLAÏDE. 

Auffli-bien qoe mon cœur, mes pas vons sont soumis. 
Eh biénîvousrordonnez, je pars et je frémis! 
Je ne s»s... mais enfin , la fortune jalouse 
M'a toujours envié le nom de votre épouse. 

NBMOUBS. 

Partez avec ce nom. La pompe des autels, . . 
Ces voiles, ces flambeaux, ces témoins sdennels, 
Inutiles garants d'une foi si sacrée, 
La rendront plus connue, et non plus assufée. 
Vous, mânes des Bourbons, pHnces, rois mes aïeux, 
Du séjour des héros tournez ici les yeux. 
J'ajoute à votre gloire, en la prenant pour femme; 
Confirmez mes serments , ma lAndresse et ma flamme : 
Adoptez-la pour fille, et puisse son époux 
Se montrer à jamais digne d'elle et de vous ! 

ADÉLÀÏDB. 
Rempli de vos bontés, toon cœur n'a plus d'aUtmes. 
Cher époux, cher amant.. 

NBMOUBS. 
^ Qnor! vous versez des larmes? 

C'est trop tarder, idiêu... CieiLquel tumulte affreux! 

SCÈNE n. 

AD&LAÏDE, NEHOITRS, VENDÔME, gikdes. 

VBnDdMB. 
le l'entends, c'est lui-^nême : arrête, malheureux; 

Lâche qui me trahis, rival indigne, arrête. 
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KBHODI1.S. 
[i ne te trahit point ; isais il t'cSre sa tête. 
Porte à tous les excès ta Baide et ta fureur; 
Va , ne perds point de temps, le Ciel arme un vengeur. 
Tremble, ton roi s'approche, il tient, il va paraître. 
Tu n'as vaincu que moi, redoute encor ton maître. 

vBKirôMB. 
11 ptfurfa fe venger, mais non te secourir; 
Et ton sang... 

ADÉLAÏDE, 

Non, orU^t e'esl A moi de mourir. 
J'ai tout fait, c'est par mol que ta garde est sdduite; 
J'ai gagné tes soldats, j^âî préparé ma fuite. 
Punis ces-attentats, et ces crimes si grands, 
De sortir d'esclaVage , et d« fuir i«s lynlns : 
Mais respecte ton frère, et sa femme, et tol-mÉmc; 
Il ne t'a point trahi, c'est un frère qui t'aime; 
Il voulait te servir, qoand tu v«tiî l'opprimer. 
Quel *rime M-il commis, crnel, que de m'aîmerî 
L'amour n'est-il en toî qu'ttn jnge inexorable? 

VBKDÔHE. 
I^us vous le défeudez, pins il devient coupable : 
C^esr vous qui le perdez , vou9 qtii l'assassinez ; 
Vous par qui tous nos jours étaient empoisonnés; 
Vousqui, pour leur malheur, armiez desmainssichères 
Puisse tomber sûr VOns tout le sailg des deux frères! 
Vous pleurez ! mais vos pleurs ne peuvent me tromper, 
Je suis prêt à mourir , et prêt à le frapper. 
Mon malheur est au comble, ainsi que ma faiblesse. 
Oui, je vous aime eneor; le tempsj le p^ril presse : 
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Vous pouvez à l'instant parer le coup mortel ; 
Voilà ma main, venez : sa grâce est à i'autel. 

ADÉLAÏDE. 
Moi, Seigneur? 

TBHDÛHB. 

C'est assez. 

ADÉLAÏDE. 

Moi, que je le trahisse! 
VENDÔME. 
Arrêtez... répondez... 

ADÉLAÏDE. 

Je ne puis. 

VEHDÛHE. 

Qu'il périsse! 
NEMODRS, à Adélaïde. 
Ne vous laissez pas vaincre en ces affreuï- combats ; 
Osez m'aimer assez pour vouloir mon trépas; 
Abandonnez mon sort au coup qu'il me prépare. 
Je mourrai triomphant des coups de ce barbare; 
Et si voua succombiez à son lâche courroux, 
Je n'en mourrais pas moins, mais je mourrais par vous. 

VEUDÔME. 
Qu'on l'entraîne à la tour : allez, qu'on m'obéisse. 

SCÈNE ni. 

VENDÔME, ADÉLAÏDE. 
ADÉLAÏDE. 

Vous, cruel ! vous feriez. cet affreux sacrifice! 

De son vertueux sang vous pourriez vous couvrir 1 

Quoi! voulez-vous... 
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VENDÔME. 

. Je vexxx, vous haïr et nionrir, 
Vous "rendre malheureuse encor plus que looi-même, 
Répandre devant vous tout le saag qui vous aime, 
£t vous laisser des jours plus cruels mille fois 
Que le jour où Tamour nous a perdus tous trois. 
Laissez-moi : votre vue augmente mon supplice. 

SCÈNE IV. 

, VENDÔME, AOËLAÏDE, COXJCI. 

ADÉLAÏI)B, à Couci. 

Ah ! Je n'attends plus rien que de votre justice ; 
Couci, contre un cruel osez me secourir. 

T EN DÔME. 

Garde-toi de l'entendre, ou tu vas me trahir. 

ADÉLAÏDE. 
J'atteste ici le ciel... 

VENDÔME. 

Qu'on l'ôte de ma vue. 
Ami, délivreHmoi d'ufi objet qui me tue. 

ADÉLAÏDE. 
Va, tyran, c'en est trop; va, dans mon désespoir, 
Pai combattu l*horreur.que je sens à te voir; 
J'ai cru, malgré ta rage, à ce point emportée, 
Qu'une fenune du moins en serait respectée. 
L'amour adoucit tout, hors ton barbare cœur : 
Tigre! je t'abandoone à tobte ta fureur. 
Dans ton féroce amour, immole tes victimes; 
Compte dès ce moment ma mort parmi tes crimes, 

1. THilTIE. u. la 
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Mais compte encor la tienne : nn vengeur va venir; 
Par ton }uste supplice il va tous nous unir. 
Tombe avec tea remparts; tombe, et péris sans gloire, 
Meurs, et (pie l'avenir prodigue à ta mémoire, 
A tes feux, à ton nom, just^nent abhorrés, 
La haine et le mépris que tu m'as inspirés. 

SCÈNE V. 

VENDÔME, COUCI. 
TENDÛMK. 

Oui, crueUe ennemie, et plus que mol farouche, 
Oui, j'accepte l'arrêt prononcé par ta bouche; 
Que la main de la haine, et que les mêmes coups 
Dans rhoiréur du tombeau nous réunissent tous. 

( H tombe dans kr fauteuil.) 

COUCI. 
Il ne se connaît plus, il saccerabe à sa rage. 

VENDÛH^. 
Eh bien! souffrirairtu ma honte et mon outrage? 
Le temps presse ; veux->tu qu'un rival odieux 
Enlève la perfide, et l'ëpous» i mes yeux? 
Tu crains de me répondre! attends-tu qae le traître 
Ait soulevé mon'peuplcret me livre à son maître? 

eoijci. 
Je vois trop, en effet, que le parti du roi 
Du peuple fatigué fait ehaa«^er la foi. 
De la sédition la flamme réprimée , 
Vit encor dans les <;<xurs, eiisaoret rallumée. 
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VENDÔME. 

C'est Neniours qui rallume; il noiis a trahis tous.' 

CODCI. 
Je suis loin d'excuser ses crioies envers vous; 
La suite en est funeste, et me remplit d'alannes. 
Dans la plaine déjà les Français sont en armes; * 
Et vous èie^ perdu, si le peuple exdté 
Croit dans la trahison trouver sa sûreté. 
Vos dangers sont accrus. 

VËHDÔHE. 

Eh bien! que faut-il faire? 
couci. 
Le prévenir, dompter l'amour et la colère, 
Ayons encor, mou Prince, en cette extrémité, 
Pour prendre un parti sûr, assez de fermeté. 
Nous pouvons conjurer ou braver la tempête ; 
Quoi que vous décidiez, ma main est toute prête. 
Vous vouliez ce matin, 'par un heureux traité, 
Apaiser avec gloire un monarque irrité; 
Ne vous rebutez pas : ordonnez, et j'espère 
Signer en votre nom cette paix salutaire : 
Mais, s'il vous faut combattre, et courir au trépas, 
Vous savez qu'un ami ne vous survivra pas. 

VBNDÔMB. 
Ami, dans le tombeau laisse-moi sedi descendre; 
Vis pour servir ma cause, et pour venger ma cendre: 
Mon destin s'accomplit, et je cours l'achever. 

' An licD de ces deux vers on lit, dam l'édilion de 176S : 
L'oinilii des Anglais est Jon)onrs incertaine ; 
Leiitend4tdsdeFTauceTiaI pATndavs )a plaine. 
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Qui ne veut que la mort, est sûr de la trouver ; 
Mais je la veux terriUe; et lorsque je succombe, 
Je veux voir mon rival entraîné dans ma tombe. 

COU CI. 
Comment! de tpielle horreur vos sens sont possédés.' 

VEnDÛHE. 

Il est dans cette tour, où vous seul commandez ; 
Et vous m'avez promis que contre un téméraire.;. 

COUCI. 
De qui me parlez-vous, Seigneur? de votre frère 7 

VBHDÔMB. 
Non, je parle d'un traître, et d'un lâche ennemi. 
D'un rival qui m'abborre, et qui m'a tout ravi. 
L'Anglais attend de moi la tête du parjure. 

COUCI. 
Vous leur avez promis de trahir la nature 7 

VEHOÔME. 

Dès long-temps du perfide ils ont proscrit te sang. 

COUCL 
Et, pour leur obéir, vous lui percez te tlanc7 

VENDÔME. 
Non, je n'obéis point à leur baine étrangère; 
J'obéis à ma rage, et veux la satisfaire. 
Que m'importe l'Etat et mes vains alliés? 

CODCl. 
Ainsi donc à l'amour vous te sacrifiez? 
Et vous me chargez , moi t du soin de son supplice ! 

VENDÔME. 

Je n'attends pas de vous cette [vompte justice. 
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ACTE [V, SCENE V. i8i 

Je suis bien malheureux, bien digne de pitié! 
Trahi dam mon amour, trahi dans l'amitié ! 
Ah! trop heureux Dauphin, c'est ton sort que j'envie; 
Ton amitié, du moins, n'a.point été trahie; 
Et Tanguy du Ghfttel, quand tu fus offensé, . . 
T'a servi s.an3 scrupule, et n'a pas balancé. 
Allez : Vendôme encor , dans le soirt qu} le presse , 
Trouvera des pmis qui tiendront leur promesse; . . , 
D'autres me serviront , et n'allègoçront pas 
Cette triste vertu, l'excuse des ingrats. 

COV Cl, après un long silence. 
Non; j'ai pris mon parti. Soit crime, soit justice, 
Vous ne vous plaindrez pas que Oouci vous tralnsK' 
Je ne sou&iraî pas que d'im -autre que moi, 
Dans de pareils moments vous éprouviez la foi. 
Quand un ami se perd, il iaut qu'on l'avertisse; 
Il faut qu'on te retienne au bord du précipice; 
Je l'ai dû , je l'ai iait malgré votre courroux : 
Vous y voulez tomber, je m'y jette avec vous; 
Et vous recopiuîtrez, au succès de mon zèle. 
Si Couci vous ainuùi:> et s'il vdus fut fidèle. 

VBHDÔMR. 

Je revois lOonami... veageou-opi^} vole... attend- 
Non, va, te di&.je, frappe, et je mourrai content. 
Qu'à l'instant de sa mort, à mon impatience 
Le canon des remparts annonce ma vengeance. 
3'irai, je l'apprendrai, sans trouble et sans effroi, 
A l'objet odieu^L^ui rinïmole par moi. 
Allons. 
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l82 ADELAÏDE DU GUESCLIN. 
COBCI. 
En vous rendant ce malheureux s^rice, 
Pt-ince^ )e vous demande un autre sacrifice. 

VEHDdMB. 
Parle. 

COUCl. 
Je oe veux pas que l'Anglais en ces tieux-, 
Protecteur insolent, coAimande sons mes yeux : 
Je ne veux pas servir un tyran qui nous bt*ve. 
Ne puis-je vous venger, sans Être son esclave? 
Si vous voulez tomber, pourquoi prendre un appui? 
Pour mourir avec vous, ai-je besoin de lui? 
Du sort de ce grand joUt laissez-moi la conduite : 
Ce que je fais pour vous, peut-être le m^ite. 
Les Anglais avec moi pouvaient mal s'accorder; 
Jusqu'au dernier moment je veux seul eômmandêr. 

VerdôMe. 
Pourvu qn'Âdrïaïde, au désespoir i^éduite, 
Pleure en larmes de sang l'amabt qui l'a séduite; 
Pourvu que de l'horreur de ses gémissements 
Mon courroux se repaisse à mes yértiiers moments, 
Tout le reste est égal , et je fe l'abandonne : 
Prépare le combat, agis, dispose, ordonne. 
Ce n'est plus la victoire où ma fureur prétendi 
Je ne cherche pas même un trépas éclatant. 
Aux cœurs désespérés qu'importe U*i peu Ôtà gloke? 
Périsse ainsi qUe moi ma funeste mémoire ! 
Périsse avec mon nom le souvenir fatal 
D'une indigne maîtresse, et d'un lâche rival! 
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ACTE iV, SCENE V. 

COUCI. 
Je l'avoue avec VdluB : uti» n|Ut.éteri»el|è 
Doit «ouvrir, s'il se peut, une fin si craelle; 
C'était avant ce coup qu'il nous fallait mourir : 
Mais je tiendrai parole, et je vais vous servir. 



FIH DU QUATKIBME ACTB. 
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ACTE CINQUIÈME. 

SCÈNE I. 

VENDÔME, UN OFFICIES, aiu^a. 
TENDÔHB. 
CIBLI me faudra-t-il, de moments eu moments, 
Voir, et des trahisons, et des soulèvements? 
Eh bien! de ces mutins l'audace est terrassée? 

l'officier. 
Seigneur, îb vous ont vu; leur foute est dispersée. 

vbhdOme. 
L'ingrat de tous c6tés m'opprimait aujoui'd'huî ; 
Mon malheur est parfait, tous les cœurs sont h lui. 
Daogeste est-il puni de sa fourbe cruelle? 

l'officier. 
Le glaive a fait couler le sang de l'infidèle. 

TBHDÔMB. 
Ce soldat qu'en secret vous m'avez amené , 
Va-t-il exécuter l'ordre cpie j'ai donné? 

l'officier. 
Oui, Seigueur, et déjà vers la tour il s'avance. 
TEHDÔHE. 

Je vais donc à la fin jouir de ma vengeance ! 
Sur rincertain Couci mon cœur a trop compté; 
Il a TU ma fureur avec tranquillité. 
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ADELAÏDE DU GUESCLIN. i85 
On ne soulage point des douleurs qu'on mépnse; 
Il faut qu'en d'antres mains ttia vengeance soit mise. 
Vous, que sur nos remparts on porte nos drapeaux; 
Allez , qu'on se prépare à des périls nouveaux. 
Vous sortez d'an combat^ un autre vons appdle ) 
Ayez la mfime audace, avec le même zèle : 
Imitez votre maître; et s'il vons faut périr, 
Vous recevrez de moi l'exemple de niourûr. 

Le sang, l'indigne sangqn'a demandé ma rage, 
Sera du moins, pour moi, le signal du carnage. 
Un bras vulgaire et sûr va ptmir mou rival-; 
Je vais £tre servi : j'attends l'beureuz signal. 
Nemours, tu vas périr, mon bonheur se prépare... 
Un frère assassiné! quel bonheur! ah, barbare! 
S'il est doax d'accabler ses cruels enilemîs, 
Si ton cœur est content, d'oJÏ Tient que tu frémis? 
Allons... mais quelle voix génùssante et sévère 
Crie au fond de mon cœur : Arrête, il est ton frère! 
Ah! prince infortuuél dans ta haine affermi, 
Songe à des droits plus saints; Nemours fut ton ami! 
O jours de notre ehfancel ô tendresses passées! 
Il fut le confident de toutes mes pensées. 
Avec quelle innocence et quels épanchements 
Nos cœurs se sont appns leurs premiers sentiments! 
Que de fois, partageant mes. naissantes alarmes. 
D'une main fraternelle essuya-t-il mes larmes!... 
Et c'est moi qui l'immole! et cette même main 
D'un frère que j'aimai, déchirerait le sein! 
passion fmieste! ô douleur qui m'égare! 
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i86 ADELAÏDE DU GUESCLIN. 
Non, je n'étais point né pour devâair barbare. 
Je sens coiobieBrle crima eit un- f aideau cruel. 
Mais, que ii^iel Nemours est le seul crimiael. 
Je recoDoeis moB sang» Uiis c'est à sa furie; 
Il m'enlère l'i^^jet dost dépendait ma vie; 
Il aime Adélaïde... Ahl trop jaloux transport! 
Il l'aime ; estH;e i^n f criait C[ui mérite la mort? 
Hélas! malgré le tenqts, et ta guerre et l'absence, 
Leur tranquille union croissait dans le silence ; 
Ib nourrisiaient enpaix leur innocente ardeur, 
Avant qu'un tôt amotir empoisonnât mon coaur. 
Mais luî^némeU m'attaque, il brave ma colère, 
11 me trompe, il me liait:... n'importe, il est mon frère! 
Il ne périra point Nature , je me rei^ ; 
Je ne veux point marcher sur \ea pas des tyrans. 
Je n'ai point entendu le signal homicide , 
L'organe des forfaits, l^- voix du parricide : 
Il en est encor temps. 

SCÈNE II. 

VEHDÔME, L'OFFICIER'dbs a-tsm. 
VENDONS. 

Que l'on sauve Nemours; 
Portes mon ordre» allée, répondez de ses jours. 

L'OTrieiBiu 
Hélasl Se^oeur, j'ai vu, non loin de cette pcurte, 
Un corps souUlé de sang, qu'en secret on ciaporle; 
C'est Couci qui l'c^'d^nne, et je crains que le sorL.. 
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ACTE V, SCENE ÏI. 187 

VENDÔME. 

[On entend le eimon. ) 
Quoi! déjà'... Dieu, qu'enteiids'ie7ÂhQel!mon frère est mort! 
Il est mort, et je vis! et la terre entr'ouverte, 
Et la foudre en éclats n'ont point vengé sa perte ! 
Ennemi de l'Etat, factieux, inhumain, 
Frère dénaturé, ravisseur, assassin, 
Viûlà quel est Vendôme. Ah ! vérité firdeBte ! 
Je vois ce que je suis, et ce que je déteste ! 
Le voile est déchiré; je m'étais mal connm 
Au comble des forfaits je suis donc parvennl 
Ah, Nemours! ah, mon frère! «h, jour de ma ruine! 
Je sens que je t'aimais, et mtm bras t'assassine! 
Mon frère! 

l'officier. 
Adélaïde, avec empressement, 
Veut, Seigneur, en secret vous parler un momcïit. 

VEHDÔME. 
Chers amis, empêchez que la cruelle avance ; 
Je ne puis soutenir ni souffrir sa présence. 
Mais non. D'un parricide elle doit se venger; 
Dans mon coupable sang sa main doit se plonger : 
Qu'elle entre... AhI(esucc(Mnbe,etnevisplusqu'ùpeine. 
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i88 ADELAÏDE DU GUESCLIN. 
SCÈNE ill. 

VENDÔME, ADELAÏDE. 

ADÉLAÏDE. 
Vons l'emportez, Seigneur; et puisque votre haine, 

(Comment puis-je autrement appeler en ce jour 

Ces affreux sentiments que vousnommes amour?) 

Puîsqu'à ravir ma foi votre haine obstinée 

Veut, ou le sang d'un frère, ou ce triste hyménée... 

Puisque je suis, réduite au d^loïable sort 

Ou de trahir Nemours, ou de h&ter sa mort, 

Et que de votre rage et ministre et victime. 

Je n'ai plus qu'à choisir mon supplice et mon crime. 

Mon choix est fait, Seigneur, et je me donne à vous : 

Far le droit des forfaits vous Êtes mon époux. 

Brisez les fers honteux dont vous chargez un frère ; 

De LUle sous ses pas abaissez la barrière : 

Que je ne tremble plus pour des jours si chéris : 

Je trahis mou amant, je le perds h ce prix. 

Je vous épargne un crime, et suis votre conquête; 

Commandez, disposez, ma main est to^te prâte; 

Sachez qne cette main que vous tyrannisez. 

Punira la faiblesse où vous me réduisez- 

Sachez qu'au temple même, où vous m'allez conduire.» 

Hais vous voulez ma foi, ma foi doit vous suffire. 

Allons... Eh quoi! d'où vient ce silence affecté? 

Quoi! votre frère encor n'est point en liberté? 

VBiNDÔMB. 

Mon frère? 
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ACTE V, SCENE III. 189 

ADÉLAÏDE. 

Dieu puissant, ilissipez mes alannesl 
Ciel! de vos yeux cruels je vois tomber des lannesl 

TBnDÔME. 

Vous demandez sa vie... ■ 

ADÉLAÏDE. 

^ Ah! qu'est-ce que f entends 7 
Vous qui m'aviez promis... 

VENDÔME. 

Madame, il n'est plus temps. 
ADÉLAÏDE. 
Il n'est plus temps! Nemours!... 
VEnDÛHB. 

Il est trop vrai, cruellel 
Oui, vous avez dicté sa sentence mortelle. 
Couci, pour nos malheurs, a trop tu m'obéir. 
Ah! revenez à vous, vivez pour me punir. 
Frappez : que votre main, contre moi ranimée, 
Perce un cœur inhumain qui vous a trop amiëe, 
Un cœur dénaturé qui n'attend que vos coups. 
Oui, j'ai tué moairère, et l'ai tué pour vous. 
Vengez sur4iiraiA3at coupable et sanguinaire ., 
Tous les crimes affreux que vous m'avez fait faire. 
. ADÉLAÏDE. 

Nemoursestmortîbarbare!..^ 

ve;ndôhe. 

Oni:maisc'estdetamain, 
Que son sang veut ici le sang de l'assassin. 

ADÉLAÏDE, soutenue par T aise ^ et presque évanouie. 
Il est mort! 
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I9D ADELAÏDE DU GUESGLIN. 

VBHDÔMI. 
Ton reproche... 

ADÉLAÏDE. 

Epargne ma misère : 
Laisse^ioi ; je n'ai plus de reproche à te faire. 
Va, porte ailleurs ton crime et ton vain repentir. 
Je veux encor le voir, l'embrasser, et mourir. 

TENDÛMB. 

Ton horreur est trop juste. Eh bien! Adélaïde, 
Prends ce ftr, arme-toi, mais ctoitre un parricide : 
Je ne mérite pas de mourir de te« coups; 
Que ma main les conduise. 

SCÈNE IV. 

VEHDÔHE, ADELAÏDE, COUCl. 

, CODCL 

Ah Ciel! cpe faites-vouS? 
VENDÔME. {On le désarmei) 
Laisse-moi me punir, él me reudfc justice. 
ADËLAÏDB, à Couci. 

Vous, d'un assassinat vous êtes le eooipliee? 

VENDÔMr. . 
Ministre de mon crime, as-tu pu m'obéîrî 

CODCI. 
Je vous avais promis, Seigneur, de vous servir. 

VEIiOdHE. 

Malheureux que je suis! ta sévère rudesse 
A cent fois de mes sens combattu la faiblesse ; 
Ne devais-tu te rendre à mes tristes souhaits 
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ACTE V, SCENE IV. 191 

Que quand ma passion t'ordoDuaît des forfaits? 
Tu ne m'as obéi que pour perdre mon frère ! 

CODCI- 
Lorsque j'ai refusé ce sanglant ministère, 
Votre aveugle courroux n'allait-41 pas soudain 
Du soin de vous venger charger une autre main? 

YBHDÔMB. 
L'amour , le seul amour, de mes sens toujours maître , 
En m'ôtant ma raison, m'eût excusé peut-être : 
Mais toi dont la sagesse et les réflexions 
Ont calmé dans ton sein toutes les passions, 
Toi dont j'avais tant craint l'esprit ferme et rigide, 
Avec tranquillité permettre nn parridde I 

CODCJ. 
Eh bien ! puisque la honte avec 4e repentir, 
Par qui la vertu .part^ k qui p«ut la trahir, 
D'un si juste remords (Mit ptoétré- votre ame; 
Puisque, malgré l'exoès dti vtAn aveugle flamme, 
Au prix de votre sang vous voudriez sauver 
Ce sang dont vos fureurs ont voulu vous priver t 
Jepeuxdoncm'expliquer,jepeuxdoncvous apprendre 
Que de vou9>4Bâtn« en^n Couci sait vous défendre. 
ConuaisseE-moi, Madatbe, et calmez vos douleurs. 

(JuDue.). (AÀdilmde.) 

Vous, gardez vos remords ; et vous, séchez vos pleurs. 
Que ce jour à tous trois soit un jour salutaire! 
Venez, paraissez, R-incc, embrassez votre frère. 
{ le théâtre s'ouvre , Nemours paraît. ) 
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193 ADELAÏDE DU GUESCLIN. 
SCÈNE V. 

VENDÔME, ADELAÏDE, NEHOU&S, COVCL 
ADÉLAÏDE. 

Nemoun! 

TENDÔHB. 

Mon frère! 

ADËLAÏDB. 

Ah Ciel! 

TBNDâME. 

Qui l'aurait pu penser? 
RBMOUBS, s'avançant du fond du théâtre, 
rose encor te revoir, te plaindre et t'embrasser. 

TERDÛMB. 

Moncrimeenestplusgrandipnisque ton cœur l'oublie. 

ADÉLAÏDE. 

Couci, digne béros, qui me; donnez la viel 

VENDÔMB.^ 

n la donne à tous trois. - 

cotici. 

Un indigne assassin 
Sur Nemours à mes yeux avait levé la main : 
J'ai frappé le barbare ; et, prévenant encore 
Les aveugles fureurs du feu qui vous dévore, 
J'ai fait donner soudain le signal odieux. 
Sûr que le repentir vous ouvrirait les yeux. 
VENDÔME. . 

Après ce grand exemple, et ce service insigne, 

Le prix que je t'en dois, c'est de m>n rendre digne. 
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ACTE V, SCÈNE V. 193 

Le fardeau dé mon crime est trop pesant pour mm, 
Mes yeux, couverts d'un voile et baissés devant toii 
Craignent de rencontrer, et les regards d'un frère, 
Et la beauté fatale à tous les deux trop chère. 

NEMOURS. 
Tous deux auprès du roi, nous voulions te servir. 
Quel est donc ton dessein? parle. 

VBHAÔHE. 

De me punir, 
De nous rendre à tous trois i^ie égale justice; 
D'expier devant vous, par le plus grand supplice,. 
Le plus grand des forfaits, où la fatalité. 
L'amour et le courroux, m'avaient précipité. 
J'aimais Adélaïde ; et ma flamme cruelle , 
Dans mon cœiu: désolé, s'irrite encor pour elle. 
Couci sait h quel point j'adorais ses appas. 
Quand ma jalouse rage ordonnait ton trépas; 
Dévoré, malgré moi, du feu qui me possède, 
Je l'adore encor plus... et mon amoiu: la cède. 
Je m'arrache le cœui, je la mets dans tes bras; 
Aimez-vous : mais au moins ne me haïssez pas. 

NBUOTJRS, à ses pieds. 
Moi vous haïr jamais ! Vendôme , mon cher frère ! 
J'osai vous oufrager... vous me servez de père. 

ADÉLAÏDE. 
Oui, Seigneur, avec lui j'embrasse vos genoux; 
La plus tendre amitié va me rejoindre à vous. 
Vous me payez trop bien de ma douleur soufferte. 

VENDÔME. 

Ah! c'est trop me montrer mes malheurs et ma perte. 
FoLTiise. tbUtke. II. i3 
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194 ApÉLÂ-ÏDË DU GUESCLIN. 

Mefs vous m'apprenez (oas à suM«iH Vsrtti. 
Ce-D^'est point àdemi que inMi'«œur«Srt reactu. 

(Ànemoars-.) ' . ' 

Trop lotWMs époux, oui, inc« ane attendrie 
Imite votre exemple , et chérit sa patrie. 
ÂQez ap^M'endre au roi , pour qui tous CMnbattex , 
Mon crime , mes remords , et Vtis' félicités. 
Allez j ainsi que vous , je vais lé reconnaître. 
Sur nos remparts soumis amenez votre maître; 
Il est déjà le mien : n<)U9j allons h ses pieda 
Abaisser sans regret nos fronts humiliés. 
J'égalerai pour lui votre intrépide z^e; 
Bon Français, meilleur itHtb, ani, ra^t fidèle; 
Es-tu -conteat, Goucl'? 

CODCI. 

J'ai le prix de me» soïnsv 
Et du sàag àéi Bâurbdiis )e n'attendais pas moins. 



Fin d'aoélaï^e du GtrescLin. 
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LA MORT DE CÉSAR, 

TRAGÉDIE, 

Publiée en 1735, et reprisenMe, pour la premiire foit, 
le 39 augurie 174^ 
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AVERTISSEMENT. 



Li Mine d'Antoine et du peuple romain , traduite et publiée 
par Voltaire d'après la tragé^e de Jules^ésdr de Sfaaktpeare, 
Jui inggrira sans doute l'idée de traiter le sujet de la Jfert de 
Cisar, ofa l'on trouve quelques îmiutions du potte anglais. 
On sent bien qu'un plan de contpiration , tel que celui d« 
Brutus et de Caatiui, ne peuvait comporter une infrigue 
d'amour. U fallut resserrer l'action et sa durée, pour faire 
sapportercette innovation. Le sujet) au fond, jtait trop simple 
et trop grave, pour qu'il eAt pu remplir l'Mendue de cinq 
actes, sans perdre de son caractère et de sa force. Les senti- 
ments teitdres et pauiosnès de l'auteur de Zaïre, le cèdent 
ici lid'Biitres sentiments; et un style ferme et soutenu, comme 
dans Bnttas et dans Rome sauvée, j est analogue k la grandeur 
des personnages. 11 rappelle souvent la vigueur de Corneille 
danscei pièces, de mèmequ'il retrace l'élégancedeRacinedans 
plutieurs scènes de Zaïre. Du reste, en empnmtant quelques 
morceaux ï la pièce anglaise de Shaktpeare, Voltaire n'en a 
imité que lei plus beaux endroits , ceux des dernières scènes . 
qui sont des modèlei d'éloquence dramatique. 
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PERSONNAGES. 



JULES-CESAR, dictateur. 

HARC-ANTOINE, consul. 

JUNIUS-BRUTUS, préteur. 

CASSnJS, 

CIMBER, 

DS'CIHE, ) sénaleiirn 

DOLABEUA,; 

CASCA, 

14S <R«m»ins. 

Lioteoif. 



ai, ■ j' 

\ 



\a^ tc^ne est à%onie> su Capitole. 
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LA MORT DE CÉSAR, 

TRAGÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

S€ÈNE r. 

CBSAB, ANTOINE. 

' AHTOINB. 
Cësik, tu- vas régner; voici le jour auguste 
Où le peuple roniaiv, pour toi toujours iD)uste) 
Changé par tes vertus, va recqniiaître en toi 
Son vainqueur, son appui, son vengeur et son roi- 
Antoine, tu le sais, ne connaît point l'envie. 
J'ai chéri plus que toi la gloire de ta vie : 
J'ai préparé la chaîne où tu mets les Romains, 
Content d'être sous toi le second des.humaip»; 
Plus fier de l'attacher c« nouveau diadème. 
Plus grand de te servir, que<de régner moi-même. 
Quoi ! tu ne ,me répivids que par de longs «oupiifr! 
Ta gcwdeur fait ma joie , et fait tes déplaisirs ! 
Rod de EL(»ne et du,mo»4«] '^tee à toi de te pLai^dce 7 
César peut-il-gémir, ou Césftr peut-il craindre? ' 
Qui pent à ta^graude jime inspira la terjeur? 
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200 lA MORT DE CÉSAR. 

CÉSAR. 
L'amitié, cher Antoine : il faut t'ouvrit mon cœur. 
Tu sais que je te Quitte ; et le destin m'ordonne 
De porter dos drapeaux aux champs de Bahylone. 
Je pars, et vais venger sur le Partbe inhumain 
La honte de Crassus et du peuple romain. 
L'aigle des légions, <[ue je retiens encore. 
Demande à s'envoler vers les mers du Bosphore; 
Et mes braves soldats n'attendent pour signal 
Que de revoir mon froiît ceint du bandeau royal. 
Peut-^tre avec raison César peut entreprendre 
D'attaquer no pays qu'a soumis Alexandre; 
Peut-être les Gaulois, Pompée et les Romains 
Valent bien les Persans subjugués par ses mains : 
J'ose au moins le penser; et ton ami se flatte 
Que le vainqueur du Rhin peut l'être de l'Euphrate. 
Mais cet eqwir m'anime, et ne m'aveugle pas : 
Le sort peut se lasser de marcher surmes pas ; 
La plus haute sagesse en est souvent trompée : 
Il peut quitter César, ayant trahi Pompée; ■ 
Et dans les factions, coinme dans les combats , 
Du triomphe à la chute il n'est souvent'qu'un pas. 
J'ai servi , commandé^ vaincu quarante années ; 
Du monde entre mes mains j'ai vu les destinées; 
Et j'ai toujours connu qu'en chaque événement 
Le destin des Etats dépendait d'un moment. 
Quoi qu'il puisse airiver, mon cœurn'arien àcraindre ; 
Je vaincrai sans orgueil, ou mourrai sans me plaindre. 
Mais j'exige en partant, de ta tendre amitié, 
Qu'Antoine à mes enfants soit pour jamais lié; 
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Qae Rome par mes mains défendue et conquise , 
Que la terre à mçs fils, comme à toi, soit soumise; 
Et qu'emportant d'ici le grand titre de roij 
Mon sang et mon ami le prennent après moi. 
Je te laisse aujourd'hm ma volonté dernière; 
Antoine, à mes enfants il fattt servir de père. 
Je ne veux point de toi detnander des serments, 
De la foi des humains sacrés et vains garants : 
Ta promesse suffit; et je la crois plus pure 
Que les autels des Dieux entourés du parjure. 
ANTOIHE. 

C'est déjà pour Antoine une assez dure loi 

Que tu cherches la guerre et le trépas sans tnoi, 

Et que ton intérêt m'attache à Tltalie , 

Quand la gloire t'appelle aux homes de l'Asie. 

Je m'afflige encor plus de voir, que ton grand cœur 

Doute de sa fortune, et présage un malheur : 

Mais je ne comprends point ta bonté qui m'outrage. 

César, que me dis-tu de tes fils, de partage? 

Tu n'as de fils qu'Octave; et nulle adoption 

N*a d^iw autre César appuyé ta maison. 

CÉ&AR. 
Il n'est plus temps , ami, de cacher l'amertume 
Dont mon cœur paternel en secret se cpnsume : 
Octave n'est mon sang qu'à la faveur des lois; 
Je l'ai Qommë'César, il est fils de mon choix. 
Le destin (doi»-je dire, ou propice, ou sévère?) 
D'uQ véritaUe 61s en effet m'a fait père; 
D'un fils que je chéris, mais qui, pour mon malheur, 
A ma tendre amitié répond avec horretu-. 
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AnlOlHE. 
Et quel est cet'enf9iâ7^el ingrat peu(-il<êtce 
Si peu digne .du sang doet les Dieux l'aot Jatt imît» 7 

CÉSAE. 

Ecoute :<tu coDaâ49>ee sKiUteuneux ^cutna, 

Dont Caton odltiva l«iut)ucifaets vertus; 

De nos antiques lois ce dâfemenr au^ve ^ 

Ce rigide ennemi du peuvoir .ai^traire, 

Qui, toujours contre moi les armes & la coain, 

De tous mes «nnemiB a suivi le destin ; 

Qui fut mon prisonnier aux champs de Thessalie^ 

A qui j'ai malgré )lui sauvé deux fois la vie; ' 

Né, nourri lom de mm ^ez mes fiers ennemis... 

ANTOINE. 
Brutusiilsepounait... . 

-£rÉ6A.R. 

Ne m'en crois pas, tiets, lis. 

AinXOINB. 
Dieux! la sceur de>GatOjB,'l«-fîèie Savàliel 

CES AS. 
Par un hymen seoret elle me fut unie. 
Ce farouche Caton, dans ses 'premiers débats, 
La fit pr«gqu'à mes yeux :^stBr en d'autMS Iveas : 
Mais le )our qui fotmarce second hjmiéuée 
De son nouvel époux, trancha la deitœée. 
Sous le nom de Srutos mon 'âls iut ékvé. 
Pour me haïr, ô>CieI{.ét*itrtil réseuvé? 
Mais lis! tu sauras toutpar. est écrit fuHcetc. 

AHTOrlNE iit. 
« César, je vais mourir. :La cel^ céleste 
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« Va Bnir fr*la-lois ma vie et mon amour. 
« SouvieDs4oi qu'à Bratiis César donna le jonr. 
« Adieu : puiast ce âk épxnver pour son père 
« L'amitié qu'en mouiant te canserrait^ainère! 

(CSEATILIB.» ' 
Quoi! faut-il que du sortila tyranaique loi, 
César, te donne ud.GIs siipen lemblable h toi! 

CÉSAB. 
Il a d'autres vertus : son soprarbe courage 
Flatte eu secret le mien,. même alors qu'il l'outrage. 
Il m'irrite, il me plahi son cœur indépendant 
Sur mes sens étonnés prend un fier ascendant. 
Sa fenneté m'impose;- et je l'excuse même 
De condamner en moi l'autorité suprême : 
Soit qu'étant homme et père, un charme séducteur, 
L'excusant à mes yeux, me trompe en sa faveur; 
Soit qu'étant né Romain, la Voix de ma patrie 
Me parle malgré moi contre ma tyrannie. 
Et que la liberté, que je viens d'opprimer, 
Plus fofte encor que.mQL, me condamne à l'aimer. 
Te diraitje encor plus? si Brutus me doit l'être , 
S'il est iîls de Césai , il. doit haïr un maître. 
J'ai pensé comme lai dès mes plus jeunes ans.; 
J'ai détesté Sylla, j'ai haï les tyrans. 
J'eusse été citoyen, ùl'orgueiUeux Pompée 
N'eût voulu la'opprimer.saussfl gloire usurpée. 
Né fier, ambitieux, mais aé pour les vertus, 
Si je n'étais César, j'aurais été Srutus. 

Tout homme à son état doit plier son courage. 
Brutus :tîeiidEa bitntâtun différent langage, 
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Quand il aur». connu de quel sang il est Dé.. 
Crois-moi, h diadéme-à son froiit destiné 
Adoucira dans lui sa rudesse importune ;- 
Il changera de.mœurs, en changeant de fortune. 
La nature, le sang, mes bienfaits, tes avis, 
Lé devoir, l'intérêt, tout me rendra mon âls, 

ANTOINE. 
J'en doute. Je connais sa fermeté farouche : 
La secte dont il est, n'admet rien qui la touche; 
Cette secte intrmt^Ie , et qui fait vanité 
D'enduioir les esprits contre l'humanité, 
Qui dompte et foule aux pieds la nature irritée, 
Parle seule à Brutus, et seule est écoutée. 
Ces préjugés affreux , qu'ils appellent devinr. 
Ont sur ces cœvrs de bronze un absolu pouvoir. 
Catou même, Caton, ce malheureux stCNÎque, 
Ce héros forcené, la victime d'Utique, 
Qui, fuyant un pardon qui l'e&t humihé, 
Préféra la mort même à ta tendre amitié; 
CatOD fut moins altier, moins dur,, et moins à craindre 
Que l'ingrat qu'à t'aimer ta bonté veut contraindre. 

. CÉSAR. 
Cher ami, de quels coups tu viens de me frapper! 
Que m'as-tu dit? 

ANTOINE. 
Je t'aime, et ne te puis tromper. 
CfiSAR. 

Le temps amollit tout. 

ANTOINE. 

Mon cœur en désespère. 
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CÉSAR. 

Quoi, sa haine!... 

ANTOinB. 

Croîs-moi. . 
.CËSÀR. 

N'importe , je suis père. 
J'ai chéri , j'ai sauvé mes plus grandi ennemis : 
Je veux me faire aimer de Rome, et de -mon fils ; 
Et, conquérant des .coeurs vaincus par ma clémence, 
Voir la terre et Bmtus ad^nrer ma-paîssance. 
C'est à toi de m'aida dans de si grands de&seins : 
Tu m'as prêté ton bras pour dompter les humains ; 
Dompte aujourd'hui Brutus , adoucis son courage , 
Prépare par degré» cette vertu sauvage 
Au secret important qu'il lui faut révéler, ' 
Et dont mon cœw encore hésite à lui parler. 

4.NTOIHB. 
Je ferai tout pour toi; mais j'ai peu d'e^érance. 

SCÈNE II. 

CBSAR. ANTOINE, OOLABELLA. 
DOLÀBELLA. 
César, les sénateurs attendent audience; 
Â ton ordre suprême ils se rendent ici. 

CéSAH. 
Us ont tardé long-temps... Qu'ils entrent. 
ANTOINE. 

Les voici. 
Que je lis sur leur front de dépit et de haine I 
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SCÈNE m. 

CfiSAR, ANTOINE, BBUTUS, CASSIUS, CIHBES, 
DBCIHE, CINNA, CASCA, etc.; LiCTSUks. 

CÉSAR, assis. 
Venez, dignei soutiens de la giandenr roiiiaine, 
Compaguona de César. ÂpprocbeE, Caisius, 
Omber, ChuM^DéGÏma, et toi, m(uicfaerBniltt& 
Enfin voici le.tempi,.8i: te ciel.niâ seconde, 
Où je va» achever la conquête du monàer 
Et.vAir dam rodent le trône de Cyiua 
Satisfaire , en tombapt, aux mânes de Crains. ' 
Il est temps d'ajouter par 1« droit de la guerre 
Ce qui manque aax. BMàaÏQadjss trois parts de^tserre. 
Tout est prêt, touC prtfva pour ce vaste desseân : 
L'Euphrate attend César^ et }e pars dès demain. 
Brutua et Cà^iu& nw suivront en Asie ; 
Antoine retiendra la Gaule et l'Italie. 
De la mer Atlantique, et des bords du Bétis, 
Cimber gouvernera les rois assujettis. 
Je donne S Marcellus la Grèce et la Lycie, 
A Décime le Pont, à Casca.la Syrie. 
Ayant ainsi Qég^ lia swl dés liBth»te, . -. 

Et laissant Rome^bearense et sana-dhiisiens, 
Il ne reste au sénat qu'àjager sous quel titre 
De Rome et des humains je dràs être l'arbitre.. . 
Sylla fut honoré dn nora de dictateur, 

* Voyez Iv tntt tnr wi ven icmfalable , aele II , tcèus m da Za\r*. 
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Marius fut consul, et t*OBipée empereur. 
J'ai vaincn-cc deraiei, et c'est asKZ Tons due 
Qu'il faut un lurareau nom pour un BOiwal empire , 
Un nom plus grand , pltts'srâit , moins sujet aux iwvors , 
Autrefois craint dans Rome, et cher à l'univers. 
Un bruit trop confirmé se répand sur la terre 
Qu'en vain Rome au» P»»ans ose f aàpe la guerre ; 
Qu'uB roi .setdpentles vaiaere, et leiir donner la loi : 
CésMt va f enfer^enibe, et César n'est pa» roi. 
Il n'est qu'un citoyen connu * par ses services, 
Qui peut du peuplegneove essuyer le» eaprices... 
Romain9,'voMm'ente9idei, ttjus s*v«it »oii espoir: 
Songes à mes bienfaits;. ating«it à' mon pQUVttir. 

. CIVBEB. 
CéHK> il fanât |>BitIer<. Ces sceptres, cqs eouronoes. 
Ce fruit denos tram/va, l'univers que t^i^domies, 
Seraient^ a«x yeaxàvi peuple et du sénat jaloux, 
Uu outrage à l'Etat, plu»qu'un Inenfait pour nous. 
Marîtis, ni Sjrlla, ni Carbon, ni Pompée, 
Dans leur autorité sur le peuple usurpée, 
N'ont jamais prétendu imposer, à leur choix, 
Des conquêtes -de Rome, et nous parler en rois. 
César, oooS'atteiaâioas de ta clémence auguste 
Un don plus précieux, une faveur plus juste. 
Au-dessus des Etats d(»méB par ta bonté... 

CÉSAR. 
Qu'oses-4H demander, Cintber? ■ 
CIMBÊn. 

La liberté. 

' Var. Lu piemîirc] édilioat porteal , /anenz. 
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CASSIUS. 

Tu nous l'avais promise, et tu juras toi-mâme 

D'abolir pour jamais l'autorité suprême; 

Et je croyais toucher à ce moment heureux 

Où le vainqueur du monde allait combler nos vceux. 

Fumante de son sang, captive, désolée, 

Rome dans cet espoir renaissaiticonsolée.' 

Avant que d'être à toi, nous soounes ses enfants : 

Je songe h ton pouvoir; mais songe à tes serments. 

BfiUTUS. 
Oui , que César soit grand : mais que Rome soit libre. 
Dieux ! maîtresse de l'Inde, esclave au bord du Tibre ! 
Qu'importe que son nom commande à l'univers, 
Et qu'on l'appelle reine , alctrs qu'elle est aux fers ? 
Qu'importe à ma patrie , aux Romains que tu braves , 
D'apprendre queCésar a de nouveaux esclaves?. 
Les Persans ne sont pas pios plus fiers ennemis; 
11 eu est de plus grands. Je n'ai pomt d'autre avis. 

CËSAB.^ 
Et toi, Srutus, aussi 1 * ■ 

AHTOIHE, à César. 

Tu connais leur audace : 
Vois si ces cœurs ingrats sont digues de leur grâce. 

CÉSAR. 

Ainsi vous voulez donc, dans vos témérités. 
Tenter ma patience et lasser mes bontés? 
Vous qui m'appartenez parle droit de l'épée, 

* C'eit le mot de César lonqa'il aperçai Brntiis i la t^te des confiiréi. 
Valtaiie l'a placé dnus cette scène; mail ill'a rappeli d'ans mauiira las- 
choBle dm» le récit de la mort de Ciiar, oalU' acle,'4cèue v<i> 
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Rampants sous Marius, esclaves de Pompée; 
Vous qui ne respirez qu'autant que mon courroux, 
Retenu trop long-temps, s'est arrêté sur vous : 
Républicains ingrats, qu'enhardit ma clémence, 
Vous qui devant Sylla garderiez le silence; 
Vous que ma bonté seule invite à m'outrager, 
Sans craindre que César s'abaisse à se venger. 
Voilà ce qui vous dcmne une ame assez hardie 
Pour oser me parler de Rome et de patrie; 
Four affecter ici cette illustre-hauteui 
Et ces grands sentiments devant votre vainqueur. 
Il les fallait avoir aux plaines de Pharsale. 
La fortune entre nous devient trop inégale : 
Si vous n'avez su vaincre, apprenez à servir. 

BKDTIJS. 
César, aucun de nous n'apprendra qu'à mourir. 
Nul ne m'en désavoue; et nul, en Thessalie, 
N'abaissa son courage à demander la vie. 
Tu nous laissas le jour, niiais pour nous avilir : 
Et nous le détestons, s'il te faut obéir. - 
César, qu'à ta colère aucun de nous n'échappe; 
Commence ici par moi : si tu veux régner, Arappe. 

CËSAft. 
Ecoute... et vous, sortez. (Les sénateurs sortent.) 
Bnitus m'ose offenser 1 
Mais sais-tu.de quels traits tu viens ie me percer? 
Va, César est bien Joip d'en vouloir à ta vie. 
Laisse là du sénat rin(}iscrète furie; 
Demeure : c'est toi seul qui peux me désarmer; 
Demeiire : c'est toi seul que César veut aimer. 

VOLTllRS. TB^lTKB. II. l4 
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BRUTU3. 
Toitt mon sang est à toi, » tu tiens ta promesse; 
Si tu n'^es qu'un tyran, j'abhorre ta tendresse :' 
Et je ne peux rester avec Antoine et toi, 
Puisqu'il n'est pins romain, et qu'il demande un roi. 

SCÈNE rv. 

CÉSAR, ANTOINE. 

àlSTOlNE. 
Eh bien!t'ai-je trompé? crois-tu que la nature 
Puisse amollir une ame et si fière et si dure? 
Laisse, laisse à jamais dans son obscurité 
Ce secret malheureux qui pèse à ta bonté. 
Que de Rome, s'il veut, il déplore la chute; 
Mais qu'il ignore au mbing quel sang il persécute : 
Il ne mérite pas de te devoir le jour. 
Ingrat à tes bontés, ingrat à ton amour, 
Renonce-le pour fils. 

CÉSAR. 

Je ne le puis : je l'aime. 
AMTOtNE. 
Ah! cesse donc d'aimer l'éclat du diadème 
Descends donc de' ce rang où je te vois monté; 
La bonté convient mal à ton autorité : 
De ta grandeur naissante elle détruit l'ouvrage. 
Quoi ! Rome est sous tes lois , et Cassius t'outrage I 
Quoi, Cjmber! quoi, Cinna! oes obscurs sénateurs, 
Aux yeux du roi du monde affectent ces hauteurs! 
Us bravent ta puissance, et ces vaincus respirent! 
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CÉSAR. 

Hs sont nés mes égaux, mes armes les vainquirent; 
Et, trop au^esaus d'eux, )e leur puii pardonner 
De frémir sous le joog que je veux leur, doaaer. 

ANTOIHS. 
Marins de leur sang: eût été moins avare ; - 
Sylla les eût punis. 

CËSAB.- 
Sylla lut un barbare; 
11 n'a su qu'oppriiver. Le meurtre et la fureur 
Faisaient sa politique ainsi que sa grandeur. 
Il a gouverné Rome au milieu des supplices : 
Il en était l'effroi; j'en serai les délices. 
Je sais quel est le peuple; on le change eu un jour : 
Il prodigue aisément sa haine et son amour. 
Si ma grandeur l'aigrit, ma clémence l'attire. 
Un pardon politique à qui ne peut me nuire, 
Dans mes chaïnesqu'il porte un air de liberté. 
Ont ramené vers mo^ sa faible volonté. 
Il faut couvrir de fleurs l'abime où je l'entraîne , 
Flatter encor ce tigre à l'instant qu'on l'enchaîne, 
Lui plaire en l'accablant, l'asservir, le charmer, 
Et punir mes rivaux en me faisant aimer. 

AMTOINE. 
Il faudrait être craint : c'est ainsi que l'on règne. 

CÉSAR. 
Va,cen'estqu'auxcombatsquejeveuxqH'onmecraigne. 

ANTOINE. 
Le peuple abusera de ta facilité. 
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CÉSAK. 

Le peuple a jusqu'ici consacré ma bonté. 
Vois ce temple que Rome élève à la clémence. 

AHTOIMB. 
Crains qu'elle n'en élève un autre à la vengeance : 
Crains des cœuis ulcérés, nourris de désespoir, 
Idolfltres de Rome, et cruels par devoir. 
Cassius alarmé prévoit qu*en ce jour même 
Ma main doit sur ton frout'mettre le diadème : 
Déjà même h tes yeux on ose en munnurer. 
Des plus impétueux tu devrais.t'assurer : 
A prévenir leurs coups daigneau moins te contraindre. 

CÉSAB. 
Je les aurais punis, si je les pouvais craindre. 
Ne me conseille point de me' foire haïr. 
Je sais combattre, vaincre, et ne sais point punir. 
Albns, et, n'écoutant ni soupçon ni vengeance, 
Siir.riinlvflra """mis régnoQS sans violence. 



FIN nu PREMIER ACTE. 



jbv Google 



ACTE SECOND. 

SCÈNE I. 

BKUTUS, ANTOINE, DOLABELLA. 



Ce 3upeil>e refus, cette anîmosité 

Marquent moius de vertu que de férocité. 

Les bontés de Césai, et surtout ^ puissance, 

Méritaient |Jus d'égards et plus de complaisance : 

A lui parler du moins vous pourriez consentir. 

Vous ne connaissez pas qui vous osez haïr^ . 

Et vous en frémiriez, si vous pouviez .apprendre.., 

BRDTDSi 
Ah! je frémis déjà, mais c'est de vous entendre. 
Ennemis des Romains, que vous avez vendus^ 
Pensez-yous, ou trompet, ou coirompre Brutusî 
Allez ramper sans moi sous la main qui vous brave : 
Je sais tous vos dessàns, vous brûlez d'être esclave; 
Vous voulez un monarque, et vous êtes RomainI 

ANTOINE. 
Je suis ami, Bmtufi, et porte un cœui humain. 
Je ne recherche point une vertu phis rare : 
Tu veux être un héros, ya, tu n'es qu'un barbare;. 
Et ton farouche orgueil, que rien ne peut fléchir. 
Embrassa la vertu pour la faire hai'r. 
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SCÈNE ÏI. 

BRVTUS, seul. 

Quelle bassesse, ô ciel! et quelle ignominie ! 
Voilà donc les soutiens de ma trisle patrie! 
Voilà Yos successeurs, Horace, Décius, 
Et toi, vengeur des lois, toi, mon sang, toi, Brutus! 
Quels restes, justes Dieux! de la grandeur romaine! 
Chacun baise en tremblant la main qui nousenchaine. 
César nous a ravi jusques à ni» vertus. 
Et je cherche ici Rome, et ne la trouve plus. 
Vous que'j'ai vus périr, votts, immortels courages,' 
Héros, dont en plenrant j'aperçois les images, 
Famille de Pcnnpëe , et toi , divin Caton , 
Toi , dernier des héros du sang de Scipion , 
Vous raïiimez en moi ces vives étincelles. 
Des vertus dont brillaient vos âmes immortelles. 
Voua vivez dans Brutus, vous mettez dans mon sein 
Tout l'honneur qu'un tyran ravit au nom romain. 
Que vois-je, grand Pompée' au pied de ta statue? 
Quel billet, sous mon ûom/Se présente à ma vue? 
Lisons: Tu dors, Brutus, et Homeest dans les ftrsi ■ 
Rome, mes yeux sur toi seront toujours ouverts : 
Ne me reproche point des chaînes que j'abhorre. 
Mais quel autre billet à mes yeuK s'offre encore? 
Non, tu n'es pas Brutus. Ah! reproche aruel! ' 
César! tremble, tyran! voilà ton coup mortel. 

' BtniM tioDTa «0 «((et des billeU ^i conlenaieiil cet reprocbei. 
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Noiij tu n'es pas Brutus! Je le suis, je veux l'être. 
Se périrai, Komaius, ou vous sereï san$ nj^j^rç. 
Je vois que Rome encore a des cœurs vertueux. 
Od demande un vengeur, oi^ a sur nicù [es yfiti4; 
On excite cette ame, et cette n^aiu trop lente; 
Of^ dje^nande du sang... llom.e sera con^tepte. 

SCÈNE m. 

BRTJtUS, CASSIUS, ONNA, CASCA, DECIME, suith. 

.CASSIUS. , 
Je t'embrasse, Brutus, ppur la dernière fois. 
Amis, a faut tomber ;ous le« débris des l<m.- 
De César désormais je n'atAende ptu^ jdo.gjsâce ; . 
Il sait mes sentiments , il oopuait notre audace. 
Notre ftae ÎHCorruptible étonne ses desseins; 
Il va perdre dfOiB nous les derniers dos Bofjaûns. . 
C'en est fait, mes amas; il n'est plus d« patrie, 
Plus d'honoew, plus de lois : Rome esjt anéantie. 
De l'univere et d'«lle il tciotephe aujourd'hui; 
Nos impT'UdeiLte aïeux n'ont vaincu cpie pour lui. 
Ces dépouilles des rois , ce sceptre de la t&:i.e , 
Six cents ans de vertus, d£ travituK et de ^erre, 
César jouit de içuf,, «t dévorç le fnùt 
Que six siècles de g^ire à peine ayaieut prpduil. 
Ah, Sjru.tus! es^tu né povu* serv^ sous un maître'/ 
La liberté n'e&t plus. 

-BRurus. 
Elle «Et prête à renaître. 
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CASSIOS. 

Que dis-m ? mais quel bruit vient frappa mes esprits? 

BfiDTDS. 

Laisse là oé vil peuple et ses indigues cris. 

CASSIUS. 

La liberté, dis-tu?.. . Mab quoi!... le bruit redouble. 
SCÈNE IV. 

BBVTVS, CASSIUS, CIHBER, DÉCIME. 

CASSIII8. 
Ah, Cimber! est-ce toi? parle, quel est ce trouble? 

DËCtHB. 

Trame-t-on contre Rome un nouvel attentat? 
Qu'a-t-on fait? qn'as-tu vu? 

CIHBBR. 

La bonté de l'Etat. 
César était au temple; et cette fière idole 
Semblait être le Dieu qui tonne au Capitole. 
C'est là qu'il annonçait son superbe dessein 
D'aller joindre la Perse à l'empire romain. 
On lui donnait les noms de foudre de la guerre, 
De vengeur des Remains, de vainqueur de la terre : 
Mais, parmi tant d'éclat, son orgueil imprudent 
Voulait un autre titre, et n'était pas content. 
Enfin, panni ces cris et ces chants d'allégresse, 
Du peuple qui l'entoure Antoine fend ta presse : 
Il entre : d hontel ô crime indigne d'un Romain ! 
Il entre, la couronne et le sceptre à la main. 
On se tait, on frémit : lui, sans que rien l'étonne. 
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Sur le front de César attache la couroniie; 
Et soudaÎD devant lai se mettant à ^oux : 
César, règne, âit-il, sur la terre et sur nous. 
Des Romains, -à ces mots, les visages pâlisseifti 
De leurs cris douloureux les voûtes retentissent. 
J'ai vu des citoyens s'enfuir avec horreur, 
D'autres rougir de honte et pleurer de douleur. 
César, qui cependant lisait sur leur visage 
De l'indignation l'éclatant témoignage. 
Feignant des sentiments long-temps étudiés. 
Jette et sceptre et couronne, et \& foule à ses pieds. 
Alors tout se croit' libre ; alors tout est en proie 
Au fol enivrement d'une indiscrète joïe. ' 
Antoine est alarmé; César feint et rougit : 
Plus il cèle son trouble, et plus on l'applaudit. 
La modération sert de voile à son crime : 
11 affecte à regret un refus magnanime. 
Mais, malgré ses efforts, il frémissait tout bast 
Qu'on applaudit en lui les vertus qu'il n'a pas. 
Enfin, ne pouvant plus retenir sa colère, 
U sort du Capitole avec un front sévère; 
Il vent que dans une heure on S'assemble au sénat, 
Dans une heure, Brutas, César change l'Etat. 
De ce sénat sacré la moitié corrompue , 
Ayant acheté Rome, à César l'a vendre; 
Plus Uche que ce peuple à qui, dans son malheur, 
Le nom de coi du moins fait toujours quelque horreur: 
César, déjà trop roi, veut encQj: la couronne : 
Le peuple la refuse, et le sénat la donne. 
Que faut-il faire enfin, héros qui m'écoutez7 
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CASSIUS. 
Mourir, fipjr d«s jours dans ropprDtH-0 compta ' 
J*ai traîné Les liens de mon iudigne vie, 
Tant qu'un peu d'espérance a flatté ma ptatrie; • 
Voici son derni.er jour; et du moins Casslus 
Ne doit plus respirer, brsque l'Ëlat n'est {^us. 
Pleure cpii voudra B.ome, et lui reste fidèle; 
Je ne peux la venger, mais j'expire avec elle. 
Je vais où sont nos Dieux... Pompée et Se^oo, 

[en regariant Ukts statues.) 
Il <tst temps de vous suivre et d'miter Catoo. 

BHUtUS. 

Non, n'imitons personne, et servons tous d'exemple : 
C'est nous, braves amis, que l'univers eoulemfds; 
C'est à nous de répondre à l'admijratjon 
Que Rome en expirant conserve à notte nom- 
Si Caton m'avait eru, plus juste en sa furie. 
Sur César expirant il eût perdu la vie : 
Mais il tourna sur soi ses innocentes mains; 
Sa mort fut inutile au bonheur des humains. 
Faisant tout pour la gloire, il ne fit rjen pour Rome; 
Et c'est la seule iaute où tomb* ce gvaud homme. 

CASSIUS. 
Que veux-tu donc qu'on fasse eu un tel d^éscspoir ? 

BBUTUS, montrant le billet' 
VojJU ce qu'on m'écrit, voilà noire devoir. 

ÇA.SSIV5, 

On m'en écrit autaitt; j'aji reçu ce reproiche. 

SRVT'US. 

C'est trop le iiQi^iter. 
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CIMBBR. 

L'iuure £ata{e approche. 
Dans une heure, un tyran détruit le nom romain. 

BBOTUS. 
Dans une heure , & César il faut percer le seiu. 

CiBSIUS. 
Ah! je te reomnais à cette noble audace. 

DÉCIME. 
Ennemi des tyrans, et digne de ta race, 
VoilJt les sentiments que j'avais dans mon cœur. 

cÀssins. 
Tu me rends à moi-^néme; et je t'en àxM l'honneur : 
C'esfr4à ce qu'attendaient ma haine et ma colère 
De la mâle vertu qui fait ton caractère. 
C'est Rome qui t'inspire en des desseins si grands : 
Ton nom seul est l'arrêt de la xnort des tyrans. 
Lavons, mon c^er Brutus, l'opprobre' de la terre; 
Vengeons ce Capitole, au défaut du tonnerre. 
Toi, Ciniber,1oi, Cinna, vous, Romains indomptés, 
Avez-vous une autre anEke «t d'autres volontés? 

V ' CIMBER. 

Nous pensons comme toi, nous méprisons la vie ; 
Nous détestons César, nous aimons la patrie; 
Nous la vengerons tous : firutus et Cassius 
De quiconque 'est Romain raniment les vertus. 
- DÉCIMB. 

Nés juges de l'Etat, nés les vengeurs du crime, 
C'est sonffrirtropktDg-tentps la main qui nous opprime; 
Et quand sur uâ tyran bous suspendons nos coups, 
Chaque instant'qu'Q respire est un crime pour nous. 
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CIMBBR. 
AdmeUoDHiousqtieltjue autre àcesfaonneurssuprémes? 

BRUTOS, 
Pour venger la patrie, il suffit de nous-mêmes. 
Dolabella, Lépide, Emile, Bibulus, ' 
Ou tremblent sous César, ou bien lui sont vendus. 
Cicércoi, cpiid'uD traître a puni l'insoleBce, 
Ne sert la liberté que par son éloquence : 
Hardi dans le sénat, faible dans le danger, 
Fait pour haranguer ■Rome, et non pour la venger; 
Laissons à l'orateur qui cbanae sa patrie 
Le soin de nous louer quand nous l'aurons servie. 
Non , ce n'est qu'avec vous que^ je veux partager 
Cet immortel honneur et ce pressant danger. 
Dans une heure, au sénat le tyran doit se rendre : 
Là, je le punirai; là, jele veux surprendre; 
Là, je veux que ce fer, enfoncé dans son sein. 
Venge Caton, Pompée, et le peuple xomain. 
C'est hasarder beaucoup : ses ardents satellites 
Partout du Capitole occupent les limites; 
Ce peuple mon, volage,. et facile à fléehir, 
Ne sait s'il doit eacot L'aimer ou le haïr. 
Notre mort, mes amis, parait inévitable : 
Mais qu'une telle mort est noble et désirable ! 
Qu'il est beau de périr dans des desseins si 'grands! 
De voir couler son sang dans le sang des tyrans! 
Qu'avec plaisir alors on voit sa dernière heure!- 
Mourons, braves amis, pourvu que César meufe. 
Et qu« la liberté, qu'oppriment ses forfaits, 
Renaisse de sa cendre et revive à jamais. 
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CASSIOS. 
Me balançons dçnc plus; courons au Capitole! 
C'est là qu'il nous opprime et qu'il faut qu'on Fimmole. 
Ne craignons rien <Iu peuple ; il semble encor douter : 
Mais si Tidole tombe, il va la détester. 

BRUTIIS. 
Jurez donc avec moi, jurez sur cette épée, 
Par le sang de Caton, par celui de Pompée, 
Par les mânes sacrés de tous ces vrais Romains 
Qui dans les champs d'Afrique ont fini leurs destins; 
Jurez par tous les Dieux, vengeurs de la patrie, 
Que César sous vos coups va terminer sa vie. 

CASsins. 
Faisons plus, mes amis; jurons d'exterminer 
Quiconque ainsi que lui prétendra gouverner : 
Fussent nos propres tîls, nos frères ou nos pères : 
S'ils sont tyrans, Bnitus, ils sont nos adversaires. 
Un vrai républicain n'a pour père et pour fils 
Que la vertu, les Dieux, les lois et son pays. 

BRtlltJS. 

Oui, j'unis pour jamais mon sang avec le vôtre. 
Tous, dès ce moment mfime, adoptés l'un par l'autre. 
Le salut de l'Stat nous a rendus parents. 
Scellons notre union du sang de nos tyrans. 

( Il s'ewoMx vers la ilalue de Pompée. ) 
Nous le jurons par vous, héros dont les images 
A ce pressant devoir excitent nos courages! 
Nous promettons. Pompée, à tes sacrés genoux, 
De faire tout pour Rome, et jamais rien pour nous; 
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D^ëtre unis pour l'Etat, qui daos nous se rassemble, 
De vivre, de combattre et de mourir ensemble. 
Allons, préparons-uous : c'est trop nous arrêter. 

SCÈNE V. 

CeSAR, BRUTUS. 

] CÉSAR. 

Demeure. C'est ici que tu dois m'écouter : 
Où vas-tii, malheureux? 

BHCTUS. 

Loin de la tyrannie. 
CÉSAR. 
Licteurs, qu'on le retienne. 

BRDTDS. 

Achève, et prends ma vie. 
CÉSAR. 
Brutus, si ma colère en voulait à tes jours, 
Je n'aurais qu'à parler, j'aurais fini leur cours. 
Tu l'as trop mérite. Ta fière ingratitude 
Se fait de m'pffehser une farouche étude. 
Je te retrouve encore avec ceux des Romains 
Dont j'ai plus soupçonné les perfides desseins; 
Avec ceux qui tantôt ont osé me déplaire , 
Ont blâmé ma conduite', ont bravé ma colère. 

BRDTUS. 
Ils parlaient en Romains, Césarj et leurs avis, 
Si les Dieux t'inspiraient, seraient encor suivis; 

CÉSAR. 
Je souffre ton audace, et consens à l'entendre : 



jbv Google 



ACTE U, SCENE V. 223 

De mon rang avsc toi je me plan à descendre. 

Que me repro<t]ie»-tu? 

BRtFTBS. 
Le monde ravagé, 
Le sang des Dations , ton pays saccagé : 
Ton ponvoir, te» vertus, qni foat tes injusticts, 
Qui de tes attentats sont en toi les complices; 
Ta funeste bonté, qui fait aimrar tes fers, 
Et qui n'est qu'un appât pour tromper l'univers. 

CÉSAR. 

Ah! c'est ce qu'il fallait reprôdier à Pompée. 
Par sa feinte vertu la tienne fut trompée. 
Ce Git<^«l svpérbe, à Rome trop fatal, *~ 
N'a pas même voulu César pour son égal. 
Crois-tu, s'il m'eût vaincu, que cette ame haataine 
Eût laissé respirer la liberté romaine? 
Sous un joug despotique il t'aurait accablé. 
Qu'eût fait Brutus alors? 

BRCTI3S. 

Brntus l'eût immolé. 
CËSAlt. 
Voilà donc ce qu'enfin ton grand cœur nae destine? 
Tu ne t'en défeod8.point. Tu vis pour ma mine, 
Brutus! 

&KUTns. ' 
Si .tu le crois, préviens dotic ma fureur. 
Qui peut te reteoir ? 

■ Var. à A(un« plus faliU. 
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CÉSAB, lui présentant-la Uttre de Servilie. 
La nature et moueoeur. 
Lis, ingrat, lis; connais le sang que tu m'opposes; 
Vois qui tu peux ha'ir, et poursub, si tu l'oses. 

BRUT j] s. 

Où suisse? qu'une lu? me tnunpez-vous, mes yeux? 

CÉSAR. 

Rhbioi! Brutus, mon ^! 

BRVTOS. 

Lui, mon père! grands Dieux! 
CÉSAR. 
Oui, je le suis, ingrat! quel silence farouche! 
Que dis^e? quels sanglots échappent de ta bouche! 
Mon fils... Quoi, je te tiens muet entre mes bras! 
La nature t'étonne, et ne t'attendrit pas! 

BRQTDS. 
O sort épouvantable, et qui me désespère! 
O serments! 6 patrie! ô Rome toujours chère! 
César!... Ah, malheureux! j'ai trop long^temps vécu. 

CÉSAR. 
Parle. Quoi! d'un remords ton cœur est. combattu I 
Ne me déguise rien. Tu gardes le silence? 
Tu crains d'être mon fîis, ce nom^cré t'offense? 
Tu crains de me chérir, de partager mon rang; 
C'est un-malheur pour toî d'être né de mon sang? 
Ah! ce sceptre du monde,. et ce pouvoir suprême, 
Ce César que tu hais, les voûtait pour loi-méme. 
Je voulais partager, avec Octave et toi,, 
Le prix de cent combats et le titre de roi. 
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BRUTDS. 
,Âh, Dieux! 

CÉSAR. 
Tu veux parler; et te retiens à peine! 
Ces transports sont-ils donc de tendresse ou de haine 7 
Quel est donc ce secret qui semble t'accaUer? 
BRDTUS. 

César... 

CÉSAR. 
Eh bien! mon fils 7 

BRUT us. 

, Je ne puis lui parler. 
CÉSAR. 
Tu n'oses me nommer du tendre nom de père? 

BRDTUS. 
Si tu Tes, je te fais une unique prière. 

CÉSAR. 
Parle : en te l'accordant, je croirai tout gagner. 

BRDTIJS. 
Fai»-moi mourir sur l'heure, ou cesse de régner. 

CÉSAR. 
Âh! barbare ennemi, tigre que je caresse! 
Âh ! cœnr dénaturé , qu'endurcit ma tendresse I 
Va, tu n'es plus mon fils. Va, cruel citoyen, 
Mon cœur désespéré prend l'exemple du tien : 
Ce coeur, à qui tu fais cette effroyable injure, 
Saura bien, comme toi, vaincre enfin la nature. 
Va, César n'est pas fait pour te prier en vain; 
J'apprendrai de Brutus à cesser d'être humain : 
Je ne te connais plus. Libre dans ma puissance, 

VOLTAItB. TBilTU. II. l5 
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}e n'écouterai plus une injuste clémence. 
Tranquille, à mon courroux je vais m'abandonner : 
Mon cœnr trop indulgent est las de pardonner. 
J'imiterai Sylla, mais dans ses violences; 
Vous tremblerez, ingrats, an bruit de mes vengeances.' 
Va, cmel, va trouver tes indignes amis : 
Tous m'ont osé déplaire; ils seront toits punis. 
On sait ce que je puis, on verra ce que j'ose : 
Je deviendrai barbare;- et toi seul en es cause. 

BRUTDS. 
Ah! ne le quittons point dans ses cruels desseins; 
Et sauvons, s'il se peut, César et les Romains. 



FIN DU SECOND ACTE. 
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SCÈNE !.. 

CASSIVS, CIHBER, DÊCIHE, CINNA, CASCA, 

LES CONJOkiS. 

CASSIDS. 
Enfin donc l'heure approcha ct^ Rome va renaître ; 
La maîtresse du monde est aujourd'hui «ans maître : 
L'honneur en est à vous, Cimber, Gascs, Probus, 
Décime. Encore une heure, et le tyran n'est plus. 
Ce que n'ont pu'CatpB, çt Pompée, et l'Asie, 
Nou^seuls l'exécutons, kqus vengeons la patrie; 
Et je veux qu'en ce jour on dise à TunivCTS : 
Mortels, respectez Rome ; ellq ji'est plus aux fers. 

ClâBEB. 
Tu vois tous nos amis, ils sont prêts à te suivre, 
A frapper, à mourir, à vivre s'il faut vivre ; 
A servir le sénat, dans l'un ou l'autre sort, 
En donnant à César, ou recevant la mort. 

nÉCIHB. 

Mais d'où vient que Brntvs ne parait point.eitcore? 
Lui, ce fier ennemi du tyran qu'il abhorre; 
Lui qui prit nos serments, qui nous rassembla tous ; 
Lui qui doit sur César porter les premiers coups? 
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Le gendre de Caton tarde bien ù paraître! 
Serait-il arrêté? César peut-il connaître...? 
Mais le voici. Grands dieux! qu'il paraît abattu! 

SCÈNE II. 

CASSIVS, BRVTUS, CIHBSR, CASCA, DËCIME, 

LU COHJDIliS. 

CASSIUS. 
Brutus, quelle infortune accable ta vertu? 
Le tyran sait-il tout? Rome est-elle trahie? 

BRUTUS. 
Non; César ne sait point qu'on va trancher sa vie. 
Il se confie à tous. 

DÉCIME. 

Qui peut donc te troubler ? 

BRUTUS. 
Un malheur, un secret , qni vous fera trembler. 

CAS s lu s. 
De noua, ou du tyran, c'est la mort cpii s'apprête. 
Nous pouvons tous périr ; mais trembler, nous ! 

BRUTUS. 

Arrête : 
Je vais t'épouvanter par ce secret affreux. 
Je dois sa mort à Rome, à vous, à-nos neveux, 
Au bonheur des mortels; et j'avais choisi l'heure, 
Le Ueu, le bras, l'instant où Rome veut qu'il meure : 
L'honneur du premier coup à mes mains est remis; 
Tout est prêt Apprebet que Brutus est son fîls. 
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CIMBBR. 

Toi, son tUs! 

CASSICS. 
De César! 

. DÉCIME. 
ORome! 
BRUTDS. 

Servjilie, 
Par un hymen secret, à César fut unie ; 
Je suis de cet hymen le fruit infortuné.- 

CIMBBR. 
Brutus , fils d'uD tyran ! 

CASSIDS. 
Non, tu o'eo es pas né; 
Ton cœur est trop romain. 

BRDTUS. 

Ha honte est véritable. 
Vous , amis , qui voyet le destin qui m'accable ,' 
Soyez par mes serments les maîtres de mon sort 
Est-il quelqu'un de vous d'un esprit assez fort. 
Assez stoïque, assez au-dessiis du vulgaite, 
Pour oser décider ce que Brutus doit faire? 
Je m'en remets à vous. Quoi! vous baissez les yeux! 
Toi, Cassius, aussi, tu te tais avec eux! 
Aucun ne me soutient au bord de cet abîme! 
Aucun ne m'eofrourage, ou ne m'arrache au crime 1 
Tu frémis, Cassius! et, prompt à t'étonner... 

CASSICS. 

Je frémis du conseil que je vais te donner. 
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BBDTOS. 

Paile. 

CASSIUS. 

S) tu n'éUîs qu'nu citoyen vulgaire, 
3e te dirais : Va, sers, sois tyran sous ton père; 
Ecrase cet Etat que tu dois soutenir; 
Rome aura désormais deux tt-aitres à punir : 
Mais je parlé à Brutus, à ce puissant génie, 
A ce héros armé contre la tyrannie, 
Dout le cœur inflexible, au bien déterminé^ 
Epura tout le sang que César t'a donné. 
Ecoute : tu connais aytc quelle furie 
Jadis GatUina menaça sa patrie? 
BRUTUS. 

Oui. 

CASSIiS. 
'Si , le mCroe jour que ce grand criminel 
Dut à la liberté porter le coup mortd ; 
Si, lorsque 1« sénAteuteondamaé ce Maître, 
Catilina pour fils t'eât Ttiolu reeoamaitre , 
Entre ce monsive et nofus foreié Hx éàààtt, 
Parle, qu^aurais-tu fait? 

BRUTUS. 

Peux-tu le demander? 
Penses-tu qu'un instant ma vertu démentie 
Eût mis dans la balance un hbriitnë et là patrie ? 

CASSIUS. 
Brutus, par ce seul mot ton devoir est dicté. 
C'est l'arrêt du sénat, Rome est en sûreté. 
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Mais, disj sens-tu ce trouble et ce secret murmure 
Qu'un préjugé vulgaire impute à la nature? 
Un seiJ mot de César a-t-il éteint dans toi 
L'amour de toq pays, ton devoir et ta foi? 
En disant ce secret, bu faox ou véritable,. 
En t'avouaot pour fils, en est-il moins coupable? 
En es-tu moins Brutus? en es-tu moins Romain? 
Nous dois-tu moins ta vie, et ton cœur et ta tnaÎD? 
Toi, son fib! Rome enfin n'est-elle plus ta mère? 
Chacun des conjurés n'est-il donc plus ton frère? 
.'Né dans nos murs sacrés, nourri par Scipion, 
Elève de Pompée, adopté par Caton, 
Ami de Cassius, que veux-tu davantage? 
Ces titres sont sacrés; tout autre les outrage. 
Qu'importe qu'un tyran, esclave de l'amour. 
Ait séduit Servilie, et t'ait donné le jour? 
Laisse là les erreurs et l'hymen de ta mète : 
Caton forma tes mœurs, Caton seul est ton père; 
Tu lui doisU vertu, ton ame est toute à lui : 
Brise l'indigne nœud que l'on t'offre aujourd'hui, 
Qu'à nos serments communs ta fermeté réponde. 
Et tu n'as de parents que les vengeurs du monde. 

BRDTCS. 
Et vous, braves amis, parlez, que pensez-vous? 

' CIMBER. 
Jugez de nous par lui, jugez de lui par nous. 
D'un autre sentiment si nous étions capables, 
Rome n'aurait point en des enfants plus coupables. 
Mais à d'autres qu'à toi pourquoi t'en rapporter? 
C'est ton cœur, c'est Brutus qu'il te faut consulteTv 
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BRUTUS. 
Eh bien! à vos regards mob ame est dévoilée; 
Lisez-y les horreurs dont elle est accablée.' 
Je ne.vous cèle rien, ce cœur s'est ébraolé; 
De mes stoïques yeux des larmes ont coulé. 
Après l'affreux serment que vous m'avez vu faire, 
Prêt à servir l'Etat, mais à tuermoiï père, 
Pleurant d'être son fils , honteux de ses bienfaits , 
Admirant ses vertus, condamnant ses forfaits, 
Voyantenluimonpère,uncou^able,ungrandhommf^ 
Entraîné par César, et retenu par Rome, 
D'horreur et de pitié pies esprits déchirés, 
J'ai souhaité la mort que vous lui préparez. 
Je vous dirai bien plus : sachez que je l'estime; 
Son grand cceur me séduit au sein même du crime ; 
Et, si sur les Romains quelqu'un pouvait régner, 
Il est le seul tyran que Ton dût épargner. 
Ne vous alarmez point; ce nom que je déteste, 
Ce nom seul de tyran l'emporte sur le reste. 
Le sénat, Rome et vous, vous avez tous mfi foi : 
Le bien dii monde entier me parle contre un roi. 
J'embrasse avec horreur une vertu cruelle ; 
J'en frissonne à vos yeux; mais je vous suis Adèle. 
César me va parler : que ne puis-je aujourd'hui 
L'attendrir, le changer, sauver l'Etat et lui! 
Veuillent les immortels, s'expliquant par ma bouche. 
Prêter h mon organe un pouvoir qui le touche! 
Mais si je n'obtiens rien de cet aipbitieux, 
Levez le bras, frappez, je détourne les yeux. 
Je ne trahirai point mon pays pour mon père : 
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Que l'ou approuve ou non ma fermeté sévère^ 
Qu'à l'univers surpris cette grande action 
Soit un objet d'horreur ou d'admiration; 
Mon esprit, peu jaloux de vivre en U mémoire-, 
Ne considère point le reproche ou la gloire: 
Toujours indépendant , et toujours citoyen , 
Mon devoir me suffit , tout le reste n'est rien. 
Allez: ne songea.plus qu'à sortir d'esclavage. 

. C^SSIDS. 
Du salut de l'Etat ta parole est le gage, 
Nous comptons tous sur toi, comme si dans ces lieux 
Nous entendions Caton, Rome même, et nos Dieux. 

SCÈNE III. 



Voici donc le moment où César va m'entendre; 
Voici ce Capitole où la mort va l'attendre. ■ 
Epargnez-moi, grands Dieux, l'horreur de le haïr! 
Dieux, arrêtez ces bras levés pour le punir! 
Rendez, s'il se peut, Rome àsongraudcœurpluschère; 
Et faites qpi'îl soit juste,- aBn qu'il soit mon père^ 
Le voici. ]e demeure immobile, éperdu. 
O mânes de Caton, soutenez ma vertu 1 

SCÈNE IV. 

ceaAR, BBUTVS. 

CÉSAR. 
£hbienlqueveux-tu?parle.As>tulecœurd'un homme? 
Es-tu fils de César? 
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BRDTTJS. 

Oui, si tu l'es de Rorne^ 
CËSAR. 
Répablkâin farouche, où vâ9-tut'émporter7 
N'as-tu voulume voit que pour mieux m'iasulterî 
Quoi! tandis que suï toi mes faveurs se répandent. 
Que du monde soumis les iiommages t'attendent, 
L'empire, mes bontés, rien ne fléchit ton cceur ! 
De quel œil vois-tu donc le sceptre? 
BRDTQS. 

Avec horreur. 
CÉSAR. 
Je plains tes préjugés; je les excuse mé^me. 
Mais peux-tu me haïr? 

BRUTUS. 
Non, César j et je t'aitne. 
Mon cœur par tes exploits fqt pour toiptéveliu , 
Avant que pour ton sang tn m'eusses rebtHinu. 
Jeme suis plaintaux Dieux de voir qu'unsigrandhomme 
Fût à-la-fois ta gloire^ le fléau db Rome; 
Je déteste Céssrroveo le nom de Tt>f; 
Mais César citoyen serait un dieu pour moi : 
Je lui sacrifirais ma fortune et ma vie. 

CÉSAR. 

Que peux-tu donc haïr en moi? 

BHUTTIS. 

La tyrannie. 
Daigne écouter les vœux, les larmes, les avis 
De tous les vrais Romains, du sénat, de ton ûls. 
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Veux-tu vivre en effet le premier de la terre, 
Jouir d'un droit plus saint que celui de la guerre, 
Etre encor plus que roi, plus même que César? ^ 
CÉSAR. 

Ëhbien? 

BRUTUS. 
Tu vois.la terre enchainée à ton char : 
Romps nos fers, sois Romain, renonce au diadème. 
CÉSAK. 

Ah ! que proposes-tu 7 

BEums. 

Ce qu'a fait Sylla même. 
Long-temps dans notre sang SyTla s'était noyé; 
U rendit Rome libre, et tout fut oublie. 
Cet assassin illustre, entouré de victimes. 
En descendant du trône effaça tous ses crimes. 
Tu n'ens point ses fureurs; ose avoir ses vertus. 
Ton cœur sut pardonner : César, fais encor pjus. 
Que servent désormais les' grâces que tu donnes? 
C'est ù Rome, à l'Etat, qu'il faut que tu pardonnes: 
Alors plus qu'à ton rang nos cœurs te sontsoumis; 
Alors tu sais régner, alors je suis ton fils. 
Quoi] je te parle en vain? 

CÉSAR. 

Rome demande un maître ; 
Un jour à tes d^tens tu l'apprendras peut-.£tre. 
Tu vois nos citoyens plus puissants que des rois : 
Nos mœurs changent, Brutus ; il faut changer nos lois. 
La liberté n'est plus que le droit de se nuire : 
RtHûe, qui détruit tout, semble enfin se détruire. 



jbv Google 



236 LA MORT DE CÉSAR. 

Ce colosse effrayant, 4ont le mtHide est foulé, 

£n pressant l'univers, est lui-même ébranlé. 

Il penche vers sa chute; et contre la tempête 

11 demande mon bras pour soutenir sa tête. 

Enfin, depuis Sylla, nos antiques vertu?, 

Les lois, Rome, l'Etat, sont des noms superflus. 

Dans DOS temps corrompus, pleins de guerres civiles. 

Tu parles comme au temps des Dèces, des Ëmiles. 

Caton t'a trop séduit, mon cher fils; je prévoi 

Que ta triste vertu perdra l'Etat et toi. 

Fais céder, si tu peux, ta raison détrompée 

Au vainqueur de Caton, au vainqueur de Pompée, 

A ton père qui t'aiiAe, et qui plaint ton erreur. 

Sois mon fils en effet, Brutus; rends-moi ton cœur : 

Prends d'autres sentiments, ma bonté t'en conjure ; 

Ne force point ton ame à vaincre la nature. 

Tn ne me réponds rien : tu détournes les yeux. 

BRUTUS. 

Je ne me connais plus. Tonnez sur moi, grands Dieux ! 
César... 

CÉSAR. 

Quoi! tu t'émeus? ton ame est amollie? 
Ah! mon fils... 

BRUIUS. 

Sais-tu bien qu'il y va de ta vie 7 
Sais-tu que le sénat n'a poiïit de vrai Romain 
Qui n'aspire en secret à te percer le sein ? 
Que le salut de Rome et que le tien te touche! 
Ton génie alarmé te parle par ma bouche ; 
U me pousse, il me presse, il me jette à tes pieds. 
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( Il se jette à ses genoux- ) 
César, au nom des Dieux, dans ton cœur oubliés, 
Au nom de tes vn^s, de Rome, et de toi-même, 
Dirai-je au nom d'an fils qui frémit et qui t'aime. 
Qui te préfère au monde, et Rome seule à toi, 
Ne me rebute pas! 

CÉSAR. , 

Malheureux , laisse-moi. 
Que me veux-tu? 

BRDTQS. 
Crois-moi, ne sois point insensible. 
CÉSAR. 
L'univers peut changer; mon ame est inflexible. 

BRUTUS. 
Voilà donc ta réponse 7 

CÉSAR. 

Oui^tout est résolu. 
Rome doit obéir, quand César à voulu. 

B ROT US, d^un air consterné. 
Adieu, César. 

CÉSAR. 
Eh quoi! d'où viennent tes alarmes? 
. Demeure encor, mon fils. Quoi, tu verses des lannesl 
Quoi ! Brutus peut pleurer 1 Est-ce d'avoir un roi ? 
Pleures-tu les Romains? 

BRUTUS. 

Je ne pleure que toi. 
Adieu, tedi»-je. 

CÉSAR. 
Rome ! ô rigueur héroïque l 
Que ne puîs-je à ce point aimer ma république I 



jbv Google 



238 LA MORT DE CBSÂR. 

SCÈNE V. 

CESAR, DOLABELLA, Bomiins. 

BOLAkBLLA. 

Le sénat par ton ordre an temple est samé : 

On n'attend pins qne toi ; le trdne est élevé. 

Tous ceux qui t'ont Tendu leur vie et leurs suffrages 

Vont prodiguer Tencens an pied de tes images. 

J'amène devant toi la foule des Romains; 

Le sénat va fixer leurs esprits ineatains : 

Mais si César croyait un citoyen qui l'aime, 

Nos préjugés aflreux, nos devins,.nos Dieux m^e. 

César dl0érerait ce grand événement 

CÉSÀB. 
Quoi, lorsqu'il faut Jégner, différer d'un moment! 
Qui pourrait m'arréter, moi? 

DOLABBLLA. 

Toute la nature 
Conspire à f avertir par un sinistre augure. 
Le Ciel qui fait les rois redoute ton trépas. 

CÉSAR. 
Va , César n'est qu'un homme ; et je ne pense pas ' 
Que le Ciel de mon sort à ce point s'inquiète. 
Qu'il anime pour moi la nature muette, 
Et que les éléments paraissent confondus, 
Pour qu'un mortel ici respire un jour de plus. 
Les Dieux du haut du ciel ont compté nos années ; 
Suivons, sans reculer, nés hautes destinées. 
César n'a rien à craindre. 
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DOLABBLLA. 

Il a des ennemis 
Qui sous un joug nouvenn sont à peine asservis. 
Qui sait s'ils n'auraient point conspiré lêiir vengeance? 
CËSAR- 

Ils n'oseifiient. 

DOLABBLLA. 

TpQ cœur a trop de couiiaiice. - 
Cl^SAA. 
Tant de précitutions centre mon jour fatal 
Me rendraient méprisajole, et me défeadraieat mal. 

Q0LAB4I.LA. 
Pour le salut de Ronje il faut que César vive : 
Dans le sénat au moins permets (}uc je te suive. 

CÉSAR. 
Non : pourquoi chaniger IVdre en^se nous concerté? 
N'avançons point, ami, le moment arrêté; 
Qui change ses desseins, découvre sa faiblesse. 

DOLABBLLA. . 
Je te quitte à regret Je crains, je'le confesse : 
Ce nouveau mouvement dans mon cœur est trop fort. 

CÉSAR. 

Va, j'aime mieux mourir qpie dé craindre la mort. * 
Allons. 



* C'efI an iBvldeCiMr, qai prHinit la ourt b plascoarli 
prévue. Vojei Plalarifu- 
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SCÈNE VI. 

D.OLABELLA, tOHiiNS. 

Chers citoyens, quel héros, quel courage 
De la terre et de vous méritait mieux l'hommage? 
Joignes vos vœux aux miens , peuples, qui l'admirez ; 
Confirmez les honneurs qui lui sont préparés. 
Vives pour le servir, mourez pour le défendre... 
Quelles clameurs, 6 ciel! quels cris se font entendre ! 

LES cONJDRËSj derrière le théâtre. 
Meurs, expire, tyran. Courage, Cassius. 
DOLABBLLA. 

Ah ! courons le sauver. 

SCÈNE VII. 

CASSIUS, un poignard à la maiti, DOLABELLA, 

KOMllKS. 

CASSIQS. 
C'en est fait, il n'est pins. 
DOLABBLLA. 
Peuples, secondez-moi, frappons, perçons ce traitre. 

CASSIUS. 
Peuples, imitez-moi; vous n'avez plus de nuiitre. 
Nation de héros, vainqueurs de l'univers, 
Vive la liberté! ma main brise vos fers. 
DOLABBLLA. 

Vous trahissez , Romains, le sang de ce grand homme? 
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CASSIUS. 
J'ai tué mon amî poar le salut de Rome : * 
Il TOUS as^rvit tous.; son sang' est répandu* 
Est-il quelqu'un de voua de si peu de vertu j 
D'un esprit si rampant, d'un si faible coarag«, 
Qu'il puisse regretter César et l'esclavage? 
Quel est ce vil Romain qui veut avoir un roi? 
S'il en est un, qu'il parle, et qu'il se plaigne à moi. 
Mais vous m'applaudissez ; vous aimez tous la gloire. 

ROHAIKS. 
César fut un tyran; périsse sa méntoirel 

CASSIDS. 

Maîtres du monde entier, de Rome heureux enfants^ 
Conservez à jamais ces nobles sentiments. 
Je sais que devant vous Antoine va paraître : 
Amis, souvenez-vous que César fut son maître, 
Qu'il a servi sous lui, dès ses plus jeunes ans, 
Dans l'école du crime et dans l'art des tyrans. 
Il vient justifier son maître et son empire; 
Il vous méprise assez pour penser vous séduire. 
Sans doute il peut ici faire ejitendre sa voix : 
Telle est la loi de Rome, et j'obéis aux lois. 
Le peuple est désormais leur organe suprême, 
Le juge de César, d'Antoine, de moi-même. 
Vous rentrez dans vos droits indignement perdus} 
César vous les ravit, je tous les ai rendus : 
Je les veux affermir. Je rentre au Capitole; 
Brutus est au sénat : il m'attend, et j'y vole. 

" Cette Mène , celle de In coaipiratioa, ctlediMOsnd'Anloine, co>- 
tieunenl it* moTCMiu imitéi de Sbokipore. 

VOLTtIU. TBilTU. II. l6 
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Je vais avec Bnitus, » ces murs désolés, 

Rappeler la justice et- nos Dieux exilé», 

Etouffer des méchanta les fureur» Intestinn,- 

Et de la liberté réparer ks ruines. 

Vous , Romains , seulemerit eomentez è'Hre kpureux ; 

Ne vous tiahissez pas y c'est tout ce que je veux ; 

Redoutes tout d'Antomé, et surtout Tar dfice. 

RjOKAINS. 

S'ï T«is ose accuser, que lui-même U p^sse. 

- CA&SIVS. 

Sonvenez-votts, Romains, de ces senajent» sacrés. 

ROMAINS. 

Aux Tcngeors de l'Etat do» cceurs sont assurés. 

SCÈNB VIIL 

ANTOINE, Mvaii*, DOLABELltA. 

Vif ROHAIK. 
Hais Antoine paraît. 

AUTRE- ROMAIN. 

Qu'osera-t-il noRs dire ? 

ON ROMAIN. 

Ses yeux versent des pleursjil-setfottbliï, Il soupire. 

Vis AtfTRB. 
U aimait trop Gésar. 
ANTOINE, montant à la tribune aux harangues. 
Oui, je Taimais, Romains ; 
Oui, j'aurais de mes jours prolongé ste destins. 
Hélas! vous avei tous, pensé conu^e moi-m^lnK; 
Et lorsque, de son front dtant le diadème, 
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Ce héros à vos loiss'iiiimolait aujourd'hui, 
Qiù de TOUS en effet n'eût expiré pour lui 7 
Hélas! je ne viens point célébrer sa mémoire; 
La voix du monde entier parle assez de sa gloire r 
Mais de mon dése^oir ayez quelque pitié, 
Et pardonnez du moins des pleurs à l'amitié. 

un ROMAIN. 
Il les faUait verser quand Rome avait un maître. 
César fut un héros; mais César fut un traître. 

AUTRE ROMAIN. 
Puisqu'il était tjran, il n'eut point de vertus. 

un IROISIÉMB. 
Oui , nous approuvonErtous Cassius et Brutus. 

ANTOINE. 
Contre ses meurtriers je n'ai rien à vous dire; 
C'est à servir l'Etat que leur grand cœur aspire. 
De votre dictateur ils ont percé le flanc : 
Comblés de ses bienfaits, ils sont teints de son sang. 
Pour forcer des Romains à ce coup détestable, 
Sans doute il fallait bien que César fût coupable ; 
Je le crois : mais enfin César a-t-il jamais 
De son pouvoir sur vous appesanti le faix? 
A-t-il gardé pour lui le fruit de ses conquêtes ? 
Des dépouilles du monde il couronnait vos têtes. 
Tout l'or des nations qui ttuiibaient sous ses coups, 
Tout le pàx de son sang fut prodigué pour vous. 
De son char de- triomphe il voyait vos alarmes; 
César en descendait pour essuyer vos larmes. 
Du monde qu'il soumit vous triomphez en paix, 
Puissants par son courage, heureux par ses bienfaits. 
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11 payait le service, il panlonnait l'outrage. 

Vous le savez, grands Dieux! vons, dont il futl'image; 

Vous, Dieux, qui lui laissiez le monde à gouverner, 

Vous savez si son cœur aimait à pardonnera 

ROMAINS. 

11 est vrai que César fit aimer sa clémence. ' 

ANTOINE. 
Hélas! si sa grande ame eût connu la vengeance , 
11 vivrait; et sa vie eût rempli nos souhaits. 
Sm- tous ses meurtriers il versa ses bienfaits; 
Deux fois à Cassius il conserva la vie. 
Brutus... où suis-je? ô Ciel! ô crime! ô barbarie! 
Cbers amis, je succombe ; et mes sens interdits... 
Brutus son assassin!... ce monstre était sou lits. 

noMAins. 
Ah Dieux! 

ANTOINE. 
■Je vois frémir vos généreux courages ; 
Amis, je vois les pleurs qui mouillent vos visages. 
Oui , Brutus est son fils : mais vous qui m'écoutez , 
Vous étiez ses. enfants dans son cœur adoptés. 
Hélas! si vous saviez sa volonté dernière! >' 

ROMAIKS. 

Quelle est-elle ? parlez. 

ANTOINE. 
Rome est son héritière. 
Ses trésors sont vos biens; vous en allez jouir : 
Au-delà du tombeau César veut vous servir. 
C'est vous seuls qu'il aimait: c'est pour vous qu'en Asie 
Il allait prodiguer sa fortuné et sa vie. 
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O Romains, disait-il, peuple-roi que je sers, 
Commaudez à César,. César à l'uaivers. 
Brutus ou Cassius eût-il fait davantage? 

nOMÂINS. 
Âh! nous les détestons. Ce doute nous outrage. 

UM EOMAIB. 
César fut en effet le père de l'Etat. 

ANTOINE. 
Votre père n'est plus : un lâche assassinat 
Vient de trancher ici les jours de ce grand homme, 
L'honneur de la nature et la gloire de Rome. 
Romains, priverez-vous des honneurs du hûcher 
Ce père, cet ami, qui vous était si cher? 
On l'apporte à vos yeux. 

(te fond du théâtre i'oavre; des. licteurs apportent le corps de 
Cisar couvert d'une robe sanglante; Antoine descend de la 
tribune, et se jette à genoux auprès du corps. ) 

ROHAins, 

O spectacle funeste! 

ANTOINE. 

Du plus, grand des Romains voilà ce qui vous reste; 

Voilà ce dieH vengeur, idolâtré par vous, 

Que ses assassins même adoraient à genoux : 

Qui, toujours votre appui, dans la paix, dansla guerre, 

Une heure auparavant faisait trembler la terre, 

Qui devait enchaîner fiabyloae à son char : 

Amis, en cet état connaissez-vous César î 

Vous les voyez, Romains, vous touchez ces blessures, 

Ce sang qu'ont sous vos yeux versé des mains parjures. 
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Là , Cimber l'a frappé ; là , sur le grand César 
Cassius et Décime enfonçaient leur peignarci ; 
Là, Brutus éperdu, Brutus, l'ame égarée, 
A souillé dans ses flancs sa main dénaturée. 
César, le regardant d'un œil tranquille et doux. 
Lui pardonnait encore en tombant sous ses coups; 
Il l'appelait son fîls ; et ce nom cher et tendre 
Est le seul qu'en mourant César ait fait entendre : 
O mon fils! disait-il. 

UN ROMAIN. 

O monstre que les Dieux. 
Devaient exterminer avant ce coup affreux ! 
AUTRES ROMAINS, en regardant te corps dont Us sont 

proche. 
Diieux.' sou sang coule encore. 

ANTOINE. 

Il demande vengeance ; 
Il l'attend de vos mains et de votre vaillance. 
Entendez-vous sa voix? Réveillez-vous, Romains; 
Marchez, suivez>moi tous contre ses assassins : 
Ce sont-là les honneurs qu'à César on doit rendre. 
Des brandons du bûcher qui va le mettre en cendre, 
Embrasons les palais de ces fiers conjurés; 
Enfonçons dans leur sein nos bras désespérés. 
Venez, dignes amis; venez, vengeurs des crimes. 
Au Dieu de la patrie immoler ces victimes. 

ROMAINS. 
Oui, nous les punirons; oui, nous suivrons vos pas. 
Nous jurons par son sang de venger son trépas. 
Courons. 
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ARTOIHE, à Dolabella. 
Ne laissons pas leur fureur inutile; 
Précipitons ce peuple inconstant et lacile : 
Entrainons-le à la guerre; et, sans rien ménager, 
Succédons à César, en courant le venger. 



Fin pB LA HOBT DE CfiSAK. 
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ÉPÎTRE 

A MADAME LA MARQUISE 

DU CHÀTELET. 



Madame, (juel faiWe hommage pour vous qu'an de 
ces ouvrages de poésie t|ui n'ont qu'un temps, qui 
doivent leur mérite à la faveuf passagère du public, 
et à l'illusion du théâtre, pour tomber ensuite dans 
la foule et dans l'obecuritél 

Qu'estM% en effet qu'un roman , mis en action et 
eu vers, devant celle qui tit lei ourrages de géomé- 
trie avec la même facilité que les autres lisent les 
romans; devant celle qui n'a trouvé dans Locke, ce 
sage précepteur du genre humain, que ses propres 
sentiments et l'histoire de ses pensées ; enfin aux yeux 
d'une personne qui, née pour les agréments, leur 
préfère la vérité? 

Mais, Madame, le plus grand génie, et sûrement 
le plus désirable, est celui qui ne donne l'exclusion 
h aucun des beaux-arts. Ils sont tous la nourriture 
et le plaisir de l'ame : y en a-t-il dont on doive se 
priver? Heureux l'esprit que la philosophie ne peut 
dessécher, et que les charmes des betles-lettrea ne 
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peuvent amollir; qui sait se fortifier avec Locke, s'é-~ 
clairer avec Clarke et Newton, s'élever dans la lecture 
de Cicéron et de Bossuet, s'embellir par les charmes 
de Virgile et du Tasse! 

Tel est votre génie , Madame ; il faut que je ne 
craigne point de le dine , quoique vous craigniez de 
l'entendre. Il faut que votre exemple encourage les 
personnes de votre sexe et de votre rang à croire 
qu'on s'ennoblit encore en perfectionnant sa raison , 
et que l'esprit donne des grâces. 

11 a été an temps en France, et même dans toute. 
l'Europe, où les hommes pensaient déroger, et les. 
femmes sortir de leur état, en osant s'instruire. Les. 
uns ne se croyaient nés que pour la guerre ou pour 
l'oisiveté; et les autres, que pour la coquetterie. 

Le ridicule même que Molière et Despréaux ont 
jeté sur les femmes sayaqtes, a semblé, dans un siècle 
poli, justifier les préjugés de la barbarie. Mais Mo- 
hère, ce législateur dans la morale et dans tes bien- 
séances du monde, n'^ pas assurément prétendu, en- 
attaquant les femmes savantes, se moquer de la science 
et de l'esprit. Il n'en a joué que l'abus et l'affectation; 
ainsi que , dans son Tartufe, il a diffamé l'hypocrisie, 
et non pas la vertu. > 

Si, au lieu^ faire une Siatice contré les femmes, 
l'exact, le solide, le laborieux, l'élégant Despréaux 
avait consulté les femmes de la cour les plus spiri- 
tuelles, il eût ajouté à l'art et au mérite de ses ou- 
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vrages, si bien travaillés, des gr&ces et des fleurs qui 
leur eussent encore donné un nouveau charme. En 
vain, dans sa satire des femmes, il a voulu eouvric 
de ridicule une dame qui avait appris l'astronomie : 
il eût mieux fait de l'apprendre lui-mfime. 

L'esprit philosophique fait' tant de progrès en 
France depuis quarante ans, que si Boilean vivait 
encore, lui qui osait se moquer d'une femme de 
condition , parce qu'elle voyait en secret Roberval 
et Sauveur, il serait oUigé de respecter et d'imiter 
celles qui profitent publiquement des lumières des 
Manpertuis, des Réaimiur, des Mairan, des du Fay 
et des Clairault;'de tous ces véritables savants qui 
n'ont pour objet qu'une science utile, et qui, en la 
rendant agréable, la rendent insensiblement néces- 
saire à notre nation. Nous sommes au temps, j'ose le 
dire, où il faut qu'un poète soil philosophe, et où 
une fenune peut l'être hardiment 

Dans le commencement du dernier siècle , les 
Français apprirent à arranger des mots. Le siècle des 
choses est arrivé. Telle qui lisait autrefois Montaigne, 
VAstrée, et les Contes de la reine de Navarre, était 
une savante. Les Deshoulières et les Dacier, illustres 
dans différents genres, sont venues depuis. Mais 
votre sexe a eiuiore tiré plus de gloire de celles qui 
ont mérité qu'on fit pour elles le.livre charmant des 
Mondes ; et les Dialogues sur la lumière ( i ) qui 

(t) U ffetvlMtanûnio ptr. U Otuni , d'AJgarolti. 
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vont paraître, ouvrage peut-être comparable aux 

Mondes. 

Il Wt vrai qu'une f«ttiue qui abaiittounerait lu 
devoirs de son tot poor cultiver les scKnces , serait 
condamnable , même dans ses succès ; mais , Madame ^ 
le 'métne esprit qui mène à la connaissance de la 
vérité, est celui qui porte à remplir ses devoirs. La 
reine d'Angleterre, l'épouse de George II, qui « servi 
de médiatrice entre les deux phis grands métaphy- 
siciens de l'Europe, Clarke et Leibnitz, et qui pou- 
vait les jnger, n'a pas négligé pour cela un moment 
les soins de retne, de femme et de mère. Christine, 
cpii abandonna le trône pour les beaui-arts, fut au 
rang des grands rois, tant qu'elle régna. La petite- 
Aile du grand Condé, dans laquelle on voit revivre 
l'écrit de son aïeul, n'aH-elle pa& ajouté une nou- 
velle considération au sang dont elle est sortie? 

Vous, Madame,, dont on peut citer le nc»n à côté 
de celuide tous les princes, vous faites aux lettres le 
même honneur. Vous en cultives tous les genres ; 
elles font votre occupation dans l'&ge des j^aisirs. 
Vous faites-plus;' vous cachez ce mérite étranger au 
monde avec autant de soin que vous l'avez acquis. 
Continuez, Madame, à chérir, à oser cultiver les 
sciences, quoique cette lumière, long-temps ren- 
fermée dans vousHnéme , ait éclaté malgré vous. 
Ceux qui ont répandu ai secret dea bienfaits, doivent- 
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\h reuûttcw ^ CcAte vertu, qiuBd elle eit devenue 

puWiHjU*!? 

Ëbt powçwi tottfpr de son m&its7 L'eip«K wné 
n'fft qu'one IjetMté d« pkia. C'est un nourel faspire. 
Qn. ^nb«U« «ux arts la ^otectùm dé» sonTepains : 
ceUe de la beauié n'e>t-eUe pas w^lessu? ,. 

Pçnt^tteïiWM de diic mcore qu'une des mioos 
qvi, doivest faim eetwer ke femme» qui font ma^ 
de leur esprit^ c'«%t. que 1» geftt seul tes dAternûne. 
Elles ne cherchent en oek qu'un noUTeau ptiisir; et 
c'est en quoi elles soM hiea louaUesv 

Pour nous ajitre^liMiHKfi^^t'efltsouvvQt par vasitl, 
qlW^U^Qis pai- intérêt^ qve ncnta censumons notre 
vie dans U: eulbiro desi arts. Noss en faisons les ins- 
truments ^ unAtc fortune} c'est «te e^iee â» prfrfa- 
lMti«A< fo 3UÛ f&cbiâ qu'HoneC' ^e de hù : 

(i) L'indigence est le dieu ^ni m'inspira des vers. 

La rouille de l'envie, ràràfîce des intr^ues , le 
poison de la calomnie, l'assassinat de la satire (si 
i'ose m'exprimer ainsi ) , déshonorent parmi les 
hommes une profession qui , par elle-même , a 
quelque chose de divin. 

Ponr moi, Madame, qu'un penchant invincible a 

(■) Pmiptrtai impidil audax 

Ul vtnta facêrtm. 

HouT. EpUt. Ub. U> Epal. u , ». 5i. 
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déterminé aux arts dès mon enfimce, je me suis dit 
de bonne heure ces paroles, que je vous ai souvetit 
répétées , de Cicéron , ce consul romain qui fut le père 
de ia patrie , de la liberté et de l'éloquence ( i ) : « Les 
.« lettres forment la jeunesse^ et font les charmes de 
« l'âge avancé. La prospérité en est plus brillante : 
« Tadversité en reçoit des consolations; et dans nos 
« maisons, dans celles des aubes, dans les voyages^ 
« dans la solitude, en tous temps, en tous lieux, elles 
« font, la douceur de notre vie. » 

Je les aï toujours aimées pour elles-mêmes; mais à 
présent. Madame, je les cultive pour vous, pour mé- 
riter, s'il est possible, de passer auprès de vous le 
reste de ma vie, dans le sein de la retraite, de la 
paix, peut-être de la vérité, à qui vous sacrifiez dans 
votre jeunesse les plaisirs faux, mais enchanteurs du 
monde; enfin pour être à portée de dire un jour avec 
Lucrèce, ce poète philosophe dont les beautés et les 
erreurs vous sont si '{Connues : 

(3) Heureux qui, retira dans le temple des sagei, 
Voit en paix sous ses pieds se former.les orages ; 



(i) Sludia adoUtténtUon nlunf : nneclulcnt obUcttinl, tteanJat n 
orniuil, advtrtit ptrfugiuin ae tolalîaia yrabtnt; deUctant domi, no 
tmiMiliuRl torit, ptrnoctani notûcum, i/cregriruuifur, nuîicantia; 

[3] Std nil iidcias tit, hene ^uàn munila UiKrt 
Edita doctrina lapitntûm templa ter*na ; 
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Qui contemple de loin les mortels insensés, 
. De leuE joag volontaire esclaves empressés, 
Inquiets, incertains du chemin qu'il faut suivre,' 
S^nspenser,saiisioinr,ignorajit l'art de vivre, 
Dans l'agitation consumant leurs beaux jours, 
Poursuivant fa fortune , et rampant dans les c6ur$ ! 
vanité de l'homme! 6 faiblesse I A misère! 

Je n'ajouterai rien à cette longue épitre touchant 
la tragédie que j'ai l'honneur de vous dédier. Com- 
ment en parler , Madame ^ après avoir parlé de vous ? 
Tout ce que je puis dire, c'est que je l'ai composée 
dans votre maison et sous vos yeux. J'ai voulu Is 
rendre moins indigoe de vous, en y mettant de la 
nouveauté, de ta vérité et de la vertu. J'ai essayé de 
peindre (i) ce sentiment -généreux, cette humanité, 
cette grandeur d'ame quti>fait le bien et qui pardonne 

Detfictrt uiutc filui alîoi , yaainupu ni»r« 
Srrurv, oiqùe vtnm palanlcû ipÂartrt vita, 
Certar* îtgtnio, co»ltndin luAililale; 
NccUt alque diet niti pratlanf lahon , 
Ad Hunnuu emergtrt ojKi , rarumfue poliri. 
uiiitnu homi/ntm aunttit ^ ptetom <Mcal 

Ub.U,«. i4-ai. 

(l) Toat cela ii'itait pai on laio compliment, cranme la pliipart du 
ipttMi didicitoirei. L'aotenr pouoi^u «ffet vingt aui de sa vie 1 cultiver, 
■vac cetle dame illatire , l«i beUex-lettrei el la philosophie ; el laut qn'alle 
vécal, il refusa comtamment devenir aapriid'oa (anvcrain qniled»- 
maudail , comme oa le voit par plntienri lettiei iiuér des daus la coUm- 
liou de Ms OËBvres. 

TOLTAIKE. TBÉITHE. 11, 1? 
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le mal; ces seny'meïrts tant recommandés par les 
sages de l'antiquité, et, épuras dans ncJtre t-eKgion; 
ces vfaies lois de ta nature, toujours si mal suivies. 
Vous avez ôté bien (les défauts ^ cet ouvrage'; vous 
connaissez ceux qui le défigurçijt encore. Prisse le 
public, d'autant plus s,év«reT qu'il âtl'abord été plus 
indulgent, me pardonner, conîme vous, mes fautes! 
E^iisse au moins cet hommage que je vous rends, 
Madame, périr moins vite c[ue mes autres ^its! 
11 setait immortel f s'il était digne de celle à' qui je 
l'adrçGse' 

Je suis avec un prt^oiid respect, etc. , 
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DISCOURS PRELIMINAIRE. 



Oh a t^hé dans cette tragédie, toute d'invention 
etd^une espèce assez neuve, de faire voircombien 
le -véritable esprit de religion l'emporte sur les 
vertus de la nature. 

La religion d'un bart>are consiste à oEFrif à ses 
dieux le sang de ses ennemis. Un chrétien mal 
instruit n'est souvent guère plus juste. Etre fidèle 
à,qnelques [M'atîques inutiles, et infidèle aux vrais 
devoirs de rhomine; faire certaines prières,, et 
gardée ses vices; jeûner, mais haïr, cabaler, per- 
sécuter; voilà sa religion. Celle du chrétien véri- 
table est d^ reganler tons les hommes comme ses 
frères.;, de leur faire du bien, et de leur pardonner 
le mal. Tel est Gusman au moment de sa mort; 
tel Alvarez dans. te cours de sa vie; tel j'ai peint 
Hemi IV, même au milieu de ses faiblesses. 

On retrouvera, dans presque tous mes écrits, 
cette humanité qui doit-«tre le premier caractère 
d'un être pensant : on y verra ( si j'ose m'exprimer 
ainsi) le désir du bonheur des hommes, l'horreur 
de l'injustice et de l'oppression; et c'est cela seul 
qui a jusqu'ici tiré mes ouvrages de l'obscurité 
où leurs défauts devaient les ensevelir. 



DçiilizedbvGoOglc 



s6o DISCOURS 

Voilà pourquoi la Henriade s'est soutenue mal- 
gré lee efforts de quelques FraDçais'ialoux qui ne 
voulaient pas absolument que la France eût un 
poème épique. 11 y a toujours un petit nombre de 
lecteurs qui ne laissent point empoisonner leur 
jugement, du venin des cabales et des intrigues, 
qui n'aiment que le Vrai ,. qui cherchent toujours 
l'homme dans l'auteur : voilà ceux devant qui j'ai 
trouvé grâce. C'est à ce petit nombre d'hfHnmes 
que j'adrçsse les réflexions suivantes; j'espère 
qu'ils tes pardonneront à la néceâsité où je suis de 
les faire. 

Un étranger s'étonnait uii jour à Paris d'une 
foule de libelles de toute espèce , et d'un déchaîne- 
ment cruel par lequel un homme était opprimé. 
Il faut apparemment, dit-il, que cet homme soit 
d'une grande amibitioo, et qu'il cherche à s'élever 
k quelqu'un de ces postes qui irritent la cupidité 
humaine et l'envie. Non , lui répondit-on ; c'est un 
citoyen obscur, retiré, qui, vit plus avec Virgile 
et Locke qu'avec ses compatriotes, et dont la &* 
gure n'est pas phis connue de -quelques-uns de 
ses ennemis que du graveur quiaprétendu graver 
son portrait. C'est l'auteur de quelques pièces qui 
vous ont fait verser des larmes ; et de quelques ou- 
vrages dans lesquels, malgi^é leurs défauts, vous 
aimez cet esprit d'humanité, de justi^, de liberté» 
qui y règne. Ceux qui le calomnient, ce sont des 
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hommes pour la plupart plus, obscurs que lui, 
qui prétendent lui disputer un peu de fumée, et 
qui, le persécuteront jusqu'à sa mort, uniqu&- 
ment à cause du plaisir qu'il vous a dpnné. Cet 
étranger se sentit quelque indignation pour les 
persécuteurs, et quelque bienveillance pour le 
persécuté. 

Il est dur, il faut l'avouer, de ne point obtenir, 
de ses contemporains et de ses compatriotes, ce 
que l'on peut espérer des étrangers et cte la posté- 
rité' Il est bien cruel, bien honteux pour l'esprit 
humain, que la littérature soit infectée de ces 
haines personnelles, de ces cabales> de ces intri- 
gues, qui devraient être le partage des esclaves 
de la fortuné. Que gagnent les auteurs en se dé- 
chirant miituellenientî ils avilissent une pro- 
fession qu'il ne tient qu^à eux de rendre respecta-' 
ble. Faut-il que l'art de penser, le plus beau 
partage des hommes, devienne une source de ri- 
dicule, et que les gens d'esprit, rendus souvent 
par leurs querelles le jouet de? sots, soient les 
bouffons d'un public dont ils devrzdent être les 
maîtres ! 

Virgile, Varius., PoUion, Horace, TibuUe, 
étaient amis : les monuments de leur aipitié sub- 
sistent, et apprendront à jamais aux hommes que 
les esprits supérieurs doivent être unis. Si nous 
n'atteignons pas à l'excellence de leur génie, ne 
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pouvons-nous pas aviùr leurs vertus? Ces hommes, 
sur qui l'univers avait les yeux, qui avaient à se 
disputer l'admiration de l'Asie, de l'Afrique et de 
rEurope,s'aimaient pourtant et vivaient en frères; 
et nous, qui sommes renfermés uir un si petit 
théâtre, nous dont les noms, à peine connus dans 
un coin du monde, passeront bientôt comme nos 
modes, nous nous acharnons les uns contre les 
autres pourvu éclair de réputation, qui, hors de 
notre petit ho^zon, ne frappe les yeux de per- 
sonne. Nous sommes dans un temps de disette-, 
nous avons peu, nous nous l'arrachons. Virgile et 
Horace ne se disputaient rien, piarcequlls- étaient 
dans l'abondance. 

On a imprimé un livre, De morhis artiftcum : 
Des maladies des artistes. L'a plus incurable est 
cette jalousie et cette bassesse. Mais ce cfu'it y a de 
déshonorant, c'est quel'intérét a souvent plus de 
part encore que l'envie à toutes ces petites bro- 
chures satiriques dont nous sommes inondés. On 
demandait, il n'y a pas long-temps, à un homme 
qui avait fait je ne sais quelle mauvaise brochure 
contre son ami et son bienfaiteur, pourquoi il 
s'était emporté à cet excès d'ingratitude; il ré- 
pondit frCHdement : Il faut que je vive (1). 

(i) Ce fnt l'abté Gajol de» Fcmlaiiiei qni 6l cette répou^e i H. le 
comte d'Argeusou , depait tecrétuîre d'Ëlat de la guerre; i quoi le comte 
d'Ai^eiuon répliqua : Je n'en voit fias la nécestilé. 
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De quelque source que .partent ces outrages , il 
est sûr qu'un homme qui n'est attaqué que dans 
ses écrits , ne doit jamais répondre aux critiques : 
car, si elles sont bonnes, il n'a autre chose à faire 
qu'à se corriger; et si elles sont mauvaises, elles 
meurent en ~naissant. Souvenons-nous de la fable 
du Boccalini. h Un voyageur, dit-i]^ était impor- 
« tuné, dans son chemin, âa bruit des cigales; il 
n s'arrêta pour les tuer; il n'en vint pas à bout, et 
H ne fit que s'écarter de sa route : il n'avait qu'à 
K continuer .paisiblement scm vc^age; les oigales 
« seraient mortes d'elles-mêmes eu bout de huit 

a jours. I) 

n faut toujours que l'auteur s'oublie; mais 
l'homme ne doit jamais s'oublier : 5e ipsum dest- 
rere turpissimun est. On sait que ceux qui n'ont 
pas assez d'esprit pour attaquer nos ouvrages , ca- 
lomnient nos personnes : quelque honteux qu'il 
soit de .leur répondre, il le serait quelquefois da- 
vantage de ne leur répondre pas. 

On m*a traité, 4ans vingt libelles, d'homme 
sans religion; une'des'belles preuves qu'on en a 
apportées, c'est que, dans OEdipe, Jocaste dit ces 
vers : 

c Les prétreï ne sont point ce tju'un vain peuple penie ; 
( Notre crédirfité fait toute leur science. » 

Ceux qui m'ont fait ce reproche, sont aussi 
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taisonnables pour le moins que ceux qui ont 
imprimé que la Heniiade, dans plusieurs endroits, 
sentait bien son setni-pélagien. On renouvelle sou^ 
vent cette accusation cruelle d'irréligion, parce 
que c'est le dernier refuge des calomniateurs. 
Comment leur répondre? comment s'en consoler, 
sinon en se souvenant de la foule de «es grands 
hommes qui, depuis Socrate jusqu'à Descartes, 
ont essuyé ces calomnies atroces? Je ne ferai ici 
qu'une seule question : Je demande qui a le plus 
de religion, ou le calomniateur qui persécute, ou 
le calomnié qui pardonne? 

Ces mêmes libelles me traitent d'homme en- 
vieux de la réputation d'autrui : je ne connais 
l'envie que par le mal qu'elle m'a voulu faire. J'ai 
défendu à mon esprit d'être satirique; et il est 
impossible à mon cœur d'être envieux. J'en ap- 
pelle à l'auteur de Skadamiste et d'Electre, qui, 
par ces deux ouvrages, m'jnspira le premier désir 
d'entrer quelque temps dans la même carrière * : 
ses succès ne m'ont jamais coûté d'autres larmes 
que celles que l'attendrissement m'arrachait aux 
représentations de ses pièces; il sait qu'il n'a fait 
naître en moi que de l'émulation et de l'amitié. 

J'ose dire avec confiance que je suis plus atta- 
ché aux beaux-arts qu'à m^ écrits; sensible à 

* I.'£l«c(rcde CTébillou avilit para eu 1709, et AJU(Ianiîtl«ci).i7ii. 
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l'excès, dès mon enfance, pour tout ce qui porte 
le caractère du génie, je regarde un grand poète, 
un bon musicien, un bon peintre, un sculpteur 
habile (s'il a de la probité), coQime un homme 
que je dois chérir, comme un frère que les arts 
m'ont donné. I^ jeunes gens qui voudront s'ap- 
pliquer aux lettres trouveront en moi un ami; 
plusieurs y ont trouvé un père. Voilà mes senti- 
ments : quiconque a vécu avec moi , sait bien que 
je n'en ai point d'autres. 

Je me suis cru obligé de parler ainsi au. public 
sur moi-même une fois en ma vie. A l'égard de 
ma tragédie, je n'en dirai rien. Réfuter des cri- 
tiques est un vain amour-propre; confondre la 
calomnie est un devoir. 
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PERSONNAGES. 

D. GKSMAN, gouTerneur an Pérttu. 

D. ALVAREZ, père de Gusman, ancien gouverneur. 

ZAMOREi souverain d'une partie du Folose. 

MONTfiZE, souverain d'une autre partie. 

ALZIRE, fille de Hontize. 

BMIBE, 



> suiva 



,' suivantes d'Aizire, 
CePHAME 

Officiers espagnols. 

Américains. 



La scène est dans la ville de Los-Reyes, autrement Lima. 
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ALZIRE, 

TRAGÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

SCÈNE I. 

ALVAREZ, GUSMAN. 



ALYAREZ. 
Du conseil de Madrid l'autorité suprërae 
Pour successeur enfin me donne un fils que j'aime. 
Faites régner le prince, et le Dieu que je sers, 
Sur la riche moitié d'tm nouvel univers : 
Gouvernez cette rive, en njalheurs trop féconde, 
Qui prodmt les triésors etles-ctiraesdumonde. 
Je voiis remefs, mon fils, ces honneurs souverams 
Que la vieillesse arrache à mes débiles mains. 
J'ai consumé mon âge au sein de rAmérique; 
Je montrai le premier au peuple du Me?cique (i) 
L'appareil inouï, pour ces mortels nouveaux, 
De nos châteaux ailés qui volaient sur les eaux : 

(t)L'eipéditiondaM«iiqneseGl en 1S17, el celle da PJroD eu iSaS. 
Aiiai AlTOieiapaaiiimenlIei voir. Loa-Rcyet, lien de la scène , lat Uti 



jbv Google 



268 ÂLZIRE. 

Des mers de Magellan jusqu'aux astres de l'Ourse, 
Les vainqueurs castillans ont dirigé ma course : 
Heurens,si j'avais pu, pour fruit de mes travaux, 
En mortels vertueux changer tous ces héros j 
Mais qui peut arrêter l'abus de la victoire? 
Leurs cruautési mon fils, ont obscurci leur gloire, (i) 
Et j'ai pleuré long-temps sur ces tristes vainqueurs, 
Que le ciel fit si grands, sans les rendre meilleurs. 
Je touche au dernier pas de ina longue carrière; 
Et mes yeux sans regret quitteront la lumière, 
S'ils vous ont vu régir sous d'équitables lois 
L'empire du Potose et la ville des rois. 

GUSHAN. 
J'ai conquis avec vous ce sauvage hémisphère ; 
Daùs ces climats brûlants, j'ai vaincu sous mon père; 
Je dois de vous encore apprendre à gouverner, 
Et recevoir vos lois plutôt que d'en doimer. 

ALVAREZ. 
Non, non, l'autorité ne veut point de partage. 
Consumé de-travaux, appesanti par. l'âge. 
Je suis las- du pouvoir ; c'est assez si ma voix 
Parle encore au conseil; et règle vbs exploits. 
CroyeE-4noi, les humains, que j'ai trop su connaître. 
Méritent peu , mon fils, qu'on veuille être leur maître. 
Je consacre à mon Dieu, négUgé trop long^temps, 
De ma caducité les restes languissants. 
Je ne veux qu'une gr&ce, elle me sera chère ; 
Je l'attends comme ami, je la demande en père. 

(i) On tait qoellM crmantés Fermiul Coitei exerça ka Hexi^oa, et 
Piiare an Peton. 
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Mon fils, ronettez-moi ces esclaves obscurs, 
Aujourd'bm par votre ordre arrêtés dans nos murs : 
Songez que ce grand jour doit être un jour propice. 
Marqué par la clémence, et nqn par la justice. 

GU5HAN. 
Quand vous priez un fîls, Seigneur, vous commandez : 
Mais daignée voir au moins ce que vous hasardez. 
D'une ville naissante encor mal assurée 
Au peuple Américain nous défendons l'entrée : 
Empêtrons, croyez-moi, que ce peuple orgueilleux 
Au fer qui l'a dompté n'accoutume ses yeux; 
Que méprisant nos lois , et prompt à les enfreindre , 
Il ose contempler des maîtres qu'il doit crundre. 
Il faut toujours qu'il tremble , et n'apprenne à nous voir 
Qu'armés de ta vengeance, ainsi que du pouvoir. 
L'Américain farouche est un monstre sauvage, 
Qui mord en frémissant le frein de l'esclavage ; 
Soumis au châtiment, fier dans l'impunitéf 
De la main qui le flatte il se croit redputé. 
Tout pouvoir, en un mot, périt j>ar l'indulgence; 
Et la sévérité produit l'obéis&ance. 
Je sais qu'aux Castillans il sifffitde l'honneur. 
Qu'à servir sans murmure ils mettent leur grandeur : 
Mais le reste du monde, esclave de la crainte, 
A besoin qu'on l'opprime, et sert avec contrainte : 
Les dieux même adorés dans ces climats affreux. 
S'ils ne Bontteintsdesang,n'bbtiennentpointdevœux(l], 

(t.) On immolait qnelqneEoii des hommes eu Amériqnej mai< il u'j • 
presque «Dcnn peuple qui n'ait ili cuipable de cette horrible nipentt- 
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AIhVAREZ. 
Ah! mon fils, que je hais ces rigneurs tyrannîqnes! 
Les ponvez-vous aimer ceS' forfaits politiques, 
Vous, chrétien, vous choisi pour régner désormais 
Surdes chrétiens nouveaux au nomd'un Dieu de paix? 
Vos .yeux ne sont-ik pas assouvis des ravages 
Qui de ce continent dépeujdentles rivages? 
Des bords de l'Orient n'étais-je donc venu 
Dans un monde idolâtre, à l'Ënrt^ inconnu, 
Que pour voir abhorrer, sous ce brûlant tropique, 
£t le nom de l'Europe-, et le nom catholique? 
Âh! Dieu nous envoyait, quand de nous il fit choix, 
Pour annoncer son nom, pour faire aimer ses lois; 
Et nous, de ce climat destructeurs implacables. 
Nous, et d'or et de sang toujours insatiables, 
Déserteurs de ces lois qu'il fallait enseigner, 
Nous égorgeons ce peuple, au lieu da le gagner. 
Par nous tout est en sang, par nous tout est en poudre ; 
£t nous n'avons du ciel unité que la foudre. 
Notre nom, je l'avone, inspire la terreur; 
Les Espagnols sont ctàints, mais ils sont en horreur :. 
Fléaux du nouveau monde, injustes, vains, avares, 
Nous<seuls en ces climats nous sommes les barbares. 
L'Américain farouche en sa simplicité . 
Nous égale en courage, et nous passe en bonté. 
Hélas! si comme vous il était sanguinaire. 
S'il n'avait des vertus , vous n'auriez plus de père. 
Avez-vous oublié qu'ils m'ont sauvé le jour? 
Avcz-vous oublié que, près de ce séjour, 
Je me vis entouré par ce peuple en furie, 
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Rendu cruel enfin par notre barbarie? 

Tous les miens, k mes yeux «' terminèrent leur sort 

J'étais seul, sans secours, et j'attendais la mort: 

Mais à mon nom , mon fils , je vis tomber leurs arm«s. 

Un jeune Américain, les jëux baignés de larmes, 

Au lieu de me frapper, embrassa mes genoux. 

fl Alvwez, me dit-il, Alvarez , est-ce vous? 

n Vivez , votre vertu nous est trop nécessaire : 

n Vivez, aux malheureux servez long-temps de père; 

« Qu'un peuple de tyrans, qui veut nous enchaîner, 

« I>u moins par cet exemple apprenne à pardonner ! 

« Alle2, la grandeur d'ame est ici le partage 

fl Du peuple iqfortunf qu^b ont nommé s'aurage. » 

Eb bieni vous gémisses : je sens qu'à ce récit 

Votre cœur, malgré- vous, «'âaeut et s'adoucit. 

L'bumanité vous parle,. ainsi que votre père.' 

Ah! si la cruauté vous était toujours chère, 

De quel front aujourd'hui pourriez-vous vous offrir 

Au vertueux objet qu'il vous faut attendrir, 

A la fille des rois "de ces tristes contrées. 

Qu'à' vos senglaetes maios la fortune a livrées? 

Prétendez^vous, mon'fils, cimenter ces liens 

Par le sang répandu deses concitoyens? 

Ou bien attendea-vous que ses cris et ses larmes 

De vos sévères mams feséent tomber tes armes? 

■ OÔSMAN. ■ 
Eh bien ! vftus' l'oMonnez , je brise leurs liens': 
J'y consens; maissoBgez qu'il faut qu'ils soient chrétiens. 
Ainsi le vent la loi : quitter l'idelairie 
Est un titre en ces lieux pour mérita la vie. 
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A la relîgiou gagnouMes k ce prix : 

Commandons aax cœurs même, et forçons les esprits. 

De la nécessité le pouvoir invincible 

Traîne aux pieds des auteb nn courage inflexible. 

le veux que ces mcMtels, esclaves de ma loi, 

Tremblent sous un seul Dieu , comme sous un seul roi. 

ALVAREZ. 
Ecoutez-moi, mon fils; plus que vous je4esire 
Qu'ici la vérité fonde un nouvel empire. 
Que le Ciel et l'Espagne y soient sans ennemis : 
Mais les cœurs opprimés ne sont jamais soumis. 
J'en ai gagné plus d'un, je n'ai forcé personne; 
Et le vrai Dieu, mon fils, est un Dieu qui pardonne. 

GnsMAn. 
Je me rends donc , Seigneur , et vous l'avez voulu ; 
Vous. avez sur un fils un pouvoir absolu; 
Oui, vous amolUriez te cœui le plus farouche : 
L'indulgente vertu parle par votre bouche. 
Eh bien! puisque le Ciel voulut vous accorder 
Ce don, cet heureux don, de tout persuader, 
C'est de vous que j'attends le bonheur de ma vie. 
Âlzù-e , contre mm par mes feux enhardie , 
Se donnant à regret, ne me rend point heureux. 
Je l'aime, je l'avoue, et plus que je ne veux; 
Mais enfin je ne puis, même en voulant lui plaire. 
De mon cœur trop altier fléchir le caractère, 
Et rampant sous ses lois^ esclave d'un coup-d'œil, 
Par des soumissions caresser son orgueil. 
Je ne veux point sur moi lui donner tant d'empire. 
Vous seul, vous pouvez tout sur le père d'Alzire; 
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En un mot, parlez-lai pour la dernière fois; 
Qu'il conunande h sa fille, et force enfin son choix. 
Daignez... Mais c'en est trop, je rougis que mon père 
Pour l'intérêt d'un, fils s'abaisse à la prière. 

ALVAABZ. 
C'en est fait. Tai parlé, mon fils, et sans rougir. 
Montèze a vu sa fille; il l'aura sç fléchir. 
De sa famille auguste , en ces lieux prisonnière , 
Le Ciel a par mes soins consolé la misère. 
Pour le vrai Di^, Montèaç à quitté ses faux dieux. 
Lui-même de s» fille a dessillé les yeux. 
De tout ce noaveau monde Âlzire est le modèle ; ' 
Les peuples incertains fixent les yeux sur elle : 
Son cœur aux Castillans vadonner tous les cc^urs; 
L'Amérique à genoux adoptera nos mœurs ; 
La foi doit y jeter ses racines profondes : 
Votre hymen est le neeud qui joindra les deuxmondes. 
Ces féroces humains, qui détestent nos lois, 
Voyant entre.vos bras la fille de leur» rois, 
Vont d'un esprit moins fier, et d'un cœur plus Jacile^ 
Sous votre joug heureux baisser un front docile; 
Et je verrai, mon fils, grâce à ces doux liens, 
Tous les cœurs désormais espagnols et chrétiens. 
Montèze vient ici. Mon fils^ allez m'atteodie 
Aux auteU, où sa fille avec lui va se rendre. 
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SCÈNE II. 

ALVAKEZ, MONTÉZË. 

ALVARBZ. 
Eh bienÎTOtre sagesse et vôtre autorité 
Ont d'Afeire en effet fiëthifeTolonté? ■ 

M0HTÈ2B. 
Père des mribéwretix, parddtine si ma fiUe^ ■■ 
Dont Gustilbn détruisit l'empire et 1« fnttiltej 
Semble éprouver encore un reste de terrenr; 
El d'un pas ehanceloni ittaréhe vers soft vtil»qffeur. ■ 
Les nœudS'tjui vont unir TEurope-érma patrie, 
Ont Révolté ma fille eti ces climatsnourriet 
Mais touslespf^ngtiss'effaGeftt àtû vont :■ ■ 
l'es mœurs nous ont apprise révérer les lois.' ■ 
C'est par toi que le Giet ù nonS s'est fait coiMnaltrB) ■' 
Notre esprit éclaire te dtHf son nouvel être. 
Sous le fer castillan ce tttoiidé est abattu , 
Il cède à la paissance, let nous h la vertu. 
De tes concitoyens la Fâge impitoyable 
Aurait rendu eommc eux leur Dieu mâmehaléfiabléj 
Nous détestions ce Die«,<jn'aQnonçaiffll*<ttreiïr':' ■ 
NousraimonsdaD9toisenl;ils'estpeiaid<ins'toncte»r. 
Voità ce qui te dOfine et Moafèïe etmèfilté, 
Instruits par tes vertus, nous sommes ta famille. 
Sers-lui long-temps de père, ainsi qu'à nos Etats. 
Je la donne à ton fils, je la mets dans ses bras; 
Le Pérou, le Potoze, Alzîre, est sa conquête : 
Va dans ton temple auguste en ordonner la fête : 
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Va, je crois voir des Cieux les peuples éternds 
Desceadre de bur sphère, et se joindre aux mortels. 
Je réponds de ma fiile; eUe va reconnaître. 
Dans le fier don Gusinan, sob époux et son maître. 

ALVAREZ. 

Ah! puisqu'enlmmf^ mains ontpufonner ces nœu^i 
Cher Maqléze. au tombeau je descends trop heureux. 
Toi qui nous découvris ces impienses contrées, 
Ren^ du mou^e aujourd'hui les homes éclairées 1 
Dieu de» chrétiens, préside à ces vœux solequels. 
Les premiers qu'en ces lieux on forme à tes autels; 
Descends, attire à toi TAmérique étonpée! 
Adieu, je vais presser cet heureux hyménée : 
Adieu, je vous devrai le bonheur de mon fils. 

SCÈNE III. 

• MOflTeZE, seul. 

Dieu, destructeur des dieux que j'avais trop servis, 
Protège de mes. ans la fin dure et funeste ! 
Tout me fut enlevé, ma fiUe ici me reste : 
Daigne veiller sur elle, et conduire son cœur! 

SCÈNE IV. 

MONTfiZÉ, AiZIRE. 

MONTEZ^. 
Ma fîUe, il en est temps, consens k ton bonheur; 
Ou plutôt, si ta foi, si ton cœur me seconde. 
Par ta félicité fais le bonheur du monde : 
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Protège les vaincus, commande à nos vaioqueun; 

Eteins entre leurs mains leurs foudres destructeurs : 

Remonte a» fang des rois , du sein de la misère ; 

Tu dois à ton état plier ton caractère : 

Prends un cœur tout nouveau; viens, obéb, suisnnoi, 

Et renais Espagnole, en renonçant & toi. 

Sèche tes pleurs, AUire ; ils outragent ton pèrci 

ALZIAB. 
Tout mon sang est à vous ; mais , si je vous suis chère , 
Voyez mon désespoir, et lisez dans mon cœur. 

MOHTËZE. 

Non, je ne veux plus voir ta honteuse douleur : 
J'ai reçu ta parole; il faut qu'on l'acctompliBse. 

ALZIBB. 
Vous m'avez arraché cet affreux sacrifice. 
Mais quel temps, justes Gieux, pour engager ma foi! 
Voici ce jour horrible où tout périt pour moi, 
Où de ce fier Gusman le fer osa détruire 
Des enfants du soleil le redoutable empire. 
Que ce jour est marqué par des signes ïrffreUx! 

MOHTÈZB. 
Nous seuls rendons tes jours heureux ou malheoteux. 
Quitte un vain préjugé, l'ouvrage de nos prêtres. 
Qu'à nos peuples grossiers ont transmis nos ancêtres. 

alïihe. 
Au même jour, hélas ! le vengeur de l'Etat , 
Zamore, mon espoir, périt dans le combat; 
Zamore, mon amant, choisi pour votre gendre! 

MOHTÈZE. 
-J'ai donné, comme toi, des larmes à sa cendre; 
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Les morts dans le tombeau n'exigent point d,e foi. 
Porte, porte aux autels un cœur maître de soi :. 
D'un amour insensé peur des cendres éteintes, 
Commande à ta vertu d'écarter les atteintes. 
Tu dois ton ame entière à la loi des chrétiens; 
Dieu' t'ordonne par moi de former ces liens : 
11 t'appelle aux autels, il règle ta conduite ; 
Entends sa voix. 

ALZIRB. 
Mon père, où m'avez-yous réduite? 
Je sais ce qu'est un père, et quel est son pouvoir :' . 
M'immoler. quand il pacie, est mon premier devoir, 
. Et mon obéissance a passé les limites 
Qu'à ce devoir sacré la nature a prescrites. 
Mes yeux n'ont juscpi'ici rien vu que par vos yeux; 
Mon cœur changé par vous abandonna ses dieux; 
Je ne regrette point leurs grandeurs terrassées, 
Devant ce Dieu nouveau comme nous abaissées. 
Mais vous qui m'assuriez, dans mes troubles cruels, 
Que la paix habitait au pied de ses autels, 
Que sa loi, sa morale, et consolante et pure, 
De mes sens désolés guérirait la blessure; 
Vous trompiezma faiblesse. Untraittoujoursvainqueur 
Dans le sein de ce Dieu vient déchirer mon cœur ; 
11 y porte ime image à jamais renaissante; 
Zamore vit encore au cœur de son amante. 
Condapinez, s'il le faut, ces justes sentiments, 
Ce feu victorieux de la mort et du temps, 
Cet amour immortel, ordonné par vous-même; - 
Unissez votre iîllc au &er tyran qui l'aime ; 
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Mon pays le demande, il le faut, f obéis : 

Mais tremblez en formant ces nœuds mat assortis ; 

Tremblez, vous qui d'unDieum'annoiicez la Vengeance, 

Vous qui me condamnez d*aller en sa présence 

Promettre à cet époux, qu'on me donne aujourd'hui , 

Un cœur qui brûle encor pour un autre que lui! 

MOHTÈZE. 
Ah! que dis-tu, ma fille? épargne ma vieillesse; 
Au nom de la nature, au nom de ma tendresse, 
Far nos destins affreux que ta main peut changer, 
Par ce cœur paternel .q«e tu viens «foutrager, 
Ne rends point de mes ans la Un. trop douloureuse ! 
Ai-je fait un seul pas que pour te rendre heureuse 7 
Jouis de mes travaux; mafs crains d'empoisonner 
Ce bonheur difficile où j'ai su t'janener. 
Ta carrière nouvelle, aujourd'hui commencée, 
Par la main du devoir est à jamais tracée : 
Ce monde gémissant te presse d'y courir; 
Il n'espère qu'en toi : voudrais-tu le trahir? 
Apprends à te dompter. 

ALZIRB. 

Fant-il apprendre à feindre? 
Quelle science , hélas ! 

SCÈNE V. 

«OSMAN, ALKIRE. 
CUSHAR. 

J'ai sujet de me plaindre 
Que l'on oppose encore à mes empressements 
L'offensante lenteur de ces retardemenls. 
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]'ai suspendu ma loi, ^^1,6^^ punir l'audace 
De tous ceseiMiieinif dQpt.\4UB.vati}içz ^,{p:^ , , 
Ils sont eplHï^rU; mais j'aurais 4 rwtpfs -, 
Si ce faible seryice eût pu yous attendrir, 
J'attendai« eficpr (OQin? d« mon ppuyoïc f iipr^^ ; 
Je voulais yoï}s devoir 4 nw flamnjej à vona-n^ân^e ; 
Et je ne pcQsais p^, dàos ta«s v«i»t $aUsf4iU, 
Que ma lélieité vous coûtÂt des regret», • 

i.LZl&E. . 

Que puisse seulement la colère f^leste 
Ne pas rendre ce jour à tous lef àea.^ funeste! 
Vous voyez quel effroi me trouble et me confond : 
Il parle dans mes yem , H est p^Ht sur mon front. 
Tel est mon caractère; et jamais mon visage 
N'a de mon cœur encor démenti le langage. 
Qui peut se déguiser, p<?BrTait trahir M l^- 
C'est un art de f Europe ; il if'est pas fajit pour moi. 

GUSIIAN. 
Je vois votre franchise ; ef je sais qm Zamore 
Vit dans voire mémoirei et vous est cher encore. 
Ce c^que.(i) obstiné, vaitfcu dans le^ combats, 
S'arme encor contre moi df U nuit du trépas. 
Vivant, je l'^i df^pté : iport, doitril £tre à craindre? 
Cesse? de n)'<^e»ser, et cesïfizde le plaindre j 
Votre devoÏF) mon nom, m^a coaur, ^ Kout blessés; 
Et ce cœur est jaloux des pleurs que vous versez. 

(i) Le mot propre esl Inca; mais lei Espiignols, accoatnmés dam 
rAmériqae seplentrianale an ttire de cacique, le doimtrenl d'abonl 1 
toos le> Hmverains du Honvean-Moiidc. 
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ALZIRB. 
Ayez moins de colère , et moins de jalousie ; 
Un rival au tombeau doit causer peu d'envie : 
-Je Taimai, je l'avoue, et tel fut mon devoir; 
De ce monde opprime Zamore était l'espoir: 
Sa foi me fut promise; il eut pour moi des charmes, 
11 in*aima : son trépas me coûte encor des larmes. 
Vous, loin d'osei^ici condamner ma douleur, 
Jugez de ma constance, et connaissez mou cœur; 
Et, quittant avec moi cette fierté cruelle, 
Méritez, s'il se peut, un cœur aussi fidèle. * 

SCÈNE VI. 

GUSHAN, seul. 
Son orgueil, je l'avoue, et sa sincérité. 
Etonne mon courage, et plaît à ma fierté. 
Allons, ne souffrons pas que cette humeur altière 
' Coûte plus à dompter que l'Amérique entière. 
La grossière nature, en formant ses appas, 
Lui laisse un cœur sauvage, et fait pour ces cKmals. 
Le devoir fléchira son courage rebelle; 
Ici tout m'est soiimîs , il ne reste plus qu'elle ; 
Que l'hymen en triomphe, et qu'on n.e dise plus 
Qu'un vainqueur et qu'un maibre essuya des refus. 



FIN DU PB6HIEE ACTE. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

ZAHOfiE, iKiKiGtiHS. 
Z&HORB. 
Amis, de qui l'audace, aux mortels peu commune, 
Renaît dans les dangers, et croit dans l'infortune; 
Illustres compagnons de mon funeste sort, 
M'obtiendnuis-nous jamais la vengeance ou la mort? 
Vivrons-nous sauj servir Âlzire et la patrie, 
Sans ôter à Gnsman sa détestable vie, 
Sans trouver, sans punir cet insolent vainqueur, 
Sans venger mon pays, qu'a perdu sa («reurî 
Dieux impuissants I cÛeux vains de nos viistes contrées! 
A des dieux ennemis vous les avez livrées ; 
Et six cents Espagnols ont détruit sous leurs coups 
Mon pays et mon trône, et vos temples et vous. 
Vous n'avez plus d'autels, et je n'ai plus d'empire ; 
Nous avons tout perdu : je suis privé d'Alzîre. 
J'ai porté mon courroux, ma honte et mes regrets 
Dans les sables mouvants, dans le fond des forêts. 
De la zone brûlante, et du milieu du monde, 
L'astre du jout (i) a vu ma course vagabonde, 

(■] L'astroiwmi« , la gfogHphie, !■ géomdtri«, Juieul calliTéei an 
PéroB. On traçail des lignei rat d«s colonoet, pour marquer lei éqnU 
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Jusqu'aux lieux où, cessant d'éclairer nos climats, 

11 ramène l'nimâe, et revioit sut ses pu. 

Enfin votre amitié, vos soins, votre vaillance, 

A mes vastes desseins ont rendu l'espérance ; 

Et j'ai cru satisfaire, en cet affreux séjour, 

Deux vertus de mon ccbut, la vengeance et l'amour. 

Nous avons rassemblé des mortels intrépides, 

Etemels ennemis de nos maîtres avides; 

Nous les avons laissés dans ees forêts errants, 

Pour observer ces murs bâtis par iwq tyrans. 

J'arrive , on nous sfiiiit : une feule inlHinw»e 

Dansdesgou&eA{H-{>fondsnous plonge et nouseucbaîne. 

De ces lieux vifsrnatu on nous Wsse sortir* 

Sans que de n(}tre soct on nous daigne avertir. 

Amis, où sommes-«OD»7 ne pourrit-t-^n m'instruire 

Qui commande en ces lieux, quel est le sortd'AJzire? 

Si Montèze est esc^ve, et voit eucor le jour 7 

3'il liaJne ses malheurs en cette hon-ible cour? 

Chers et tristes amis du malheureux Zaï^oriç, 

Ne pouveMTOHs m'apprendre un destmqw j'ignore? 

T3H àHÉRICàlTi. 

£n des Ueox di£EérenU, comme tof mi» aux fefs, 
Conduit* en ce palais par des «Moins divafis,,, 
Etranger», incopmis chez ce peuple farouche, 
Nous n'avons rien appri» de tout ce qui te touche. 
Caciquç infortuné, digne d'un meilleur sort, 
Du moins si nos tyrans ont résolu ta mort, 
Tes amis avec toi, prêts à cesser de vivre, 
Sont dignes de t' aimer, et dignes de te suivre. 
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tAXOttE. 
Après l'honneur de vaiacre , il n'est rien sous les cieux 
De plus grand en effet qu'un trépas glorieux : 
Mais mourir dans l'opprobre et dans rignominie , 
Mais laisser en mourant des fers à sa patrie, 
Périr Bans se venger, expirer par les mains 
De ces brigands d'Europe , -et de ces assassins 
Qui, de sang enivrés, de nos tréson avides, 
De ce monde usurpé désohitenrs perfides, 
Ont osé me livrer fi-des tourments honteux, 
Pour m'arracher des biens plus méprisables qu'eux, 
Entraîner au tombeau des citoyens qu'on aime , 
Laisser à ces tyrfMis la moitié désoinoiéme, 
Abandonner Akire h leur lâche fureur -. 
Cette mort est afErevse, et fait f rémir< d'horreur. 

SCÈNE U.^ 

. ALVAREZ, ZAHORE, tHÉsiciiHs. 

ALVABEE. 

Soyez Ubres, vivez. 

ZAMORE. 

Ciel! que viens^e d'entendre? 
Quelle est cette vertu que je ne puis comprendre? 
Quel vieillard ou quel Dieu vient ici m'étenuer? 
Tu parus Espagnol, et tu sais pardonner! 
Es-tu roi? Cette "ville est-elle en ta puissance? ' 

ALVAUBZ. 
Non ', mais je puis au moins protéger l'innocence. 
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ZAHOIIB. 
Quel est donc ton destin, vieillard trop générenx? 

ALVARBZ. 
Celui de secourir les morteb malheureux. 

ZAMORE. 
Eh! qui peut t'inspirer cette auguste clémence? 

ALVAREZ. 

Dieu, ma religion, et la reconnaissance. 

ZAMOBB. 

Dieu? ta religion? Quoi! ces tyrans cruels. 

Monstres désaltéras dans le sang des morteb. 

Qui dépeuplent la terre, et dont la barbarie 

En vaste solitude a changé ma patrie, 

Dont l'infâme avarice est la suprême loi, 

Mon père, ils n'ont donc pas le même Dieu que toi? 

ALVAREZ. 
Us ont le même Dieu, mou fils.; mais il l'outragent : 
Nés sous la loi des saints, dans te crime ils s'engagent. 
Ils ont tous abusé de leur nouveau pouvoir; 
Tu connais leurs forfaits, mais connais mon devoir. 
Le soleil par deux fois a, d'un tropique à l'autre, 
Eclairé dans sa marche et ce monde et le nôtre, 
Depuis que l'un des tiens, par un noble secours, 
Maitre de mon destin, daigna sauver mes jours. 
Mon cœur, dès ce moment, partagea vos misères; 
Tous vos concitoyens sont devenus mes frères ; . 
Et je mourrais heureux si je pouvais trouver 
Ce héros inconnu qui, m'a pu conserver. 

ZAMORB. 
A ses traits, à son âge, à sa vertu suprême, 
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C'est lui , n'en doutons point ; c'est Alvarez hii-mênie. 
Pourrats-tu pamii nous reconnaître le bras 
A qui le ciel permit d'empêcher ton trépas? 

, ALVAEEZ. 

Que me dit-il? Approche. O Ciel! 6 Providence! 
C'est lui; voilà l'objet de ma reconnaissance. 
Mes yeux, mes tristes yeux, affaiblis par les ans, 
Hélas! avez-vous pu le chercher si long-temps? 

( /( l'eatiraase. ) 
Mon bienfaiteur! mon Bis! parte, que doi»^je faire? 
Daigne habiter ces lieux, et je t'y sers de père. 
La inort a respecté ces jours que je te doi, 
Pour me donner le temps de m'acquîtter vers toi. 

ZAMOBB. 
Mon père, ah! si jamais ta nation cruelle 
Avait de tes vertus montré quelque étincelle, 
Crois-moi, cet univers, aujourd'hui désolé. 
Au-devant de leiir joug sans peine aurait volé. . 
Mais autant que ton ame est bienfaisante et pure , 
Autant leur cruauté fait frémir la nature ; 
Et j'aime mieux périr que de vivre avec eux. 
Tout ce que j'ose attendre, et tout ce que je veux, 
C'est de savoir au moins si leur main sanguinaire 
Du malheureux Mbntèze a fini la misère ; 
Silepèred'Alzire... hélas! tu vois les pleurs 
Qu'ut) souvenir irop cher arrache à mes douleurs. 

ALVAREZ. 
Ne cache point tes pleurs, cesse de t'en déïendre; 
C'est de l'humanité la marque la plus tendre. 
Malheur aux cœurs ingrats^ et nés pour les forfaits, 
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38S AL Z IRE. 

Que lei daulçurs d'autnii n'ont Atteudru januia! 
Apprends que ton nvcû, fieia de glôire.et d'aiuijes> 
Coule ici pcès de moi ses douces destinées. 

Z.AHOttB. 

Le vercai^eî 

Oui ï crois-moi, puiaae-t-jl aujourd'hui 
Tengager à penser, à vivre comme lui! 
ZAHO&I. 

Quoil:U<Hitè»i, diiHu?... 

A.LVARBZ. 

Je veux ijae de sa bouofae 
Tu sois, instruit ictjde tont ce qui te touche, 
Du sort qui nous unit, de ce» heureux liens 
Qui vont joindre mon peuple à tes coBcit4^ens.. ' 
Je vais dira k mon fife, dans t'exots de na jOie , ' 
Ce bonheur inew que le Ciel noua envole. 
Je te quitte im iionieul; nuû c'est pour te iervir, 
Et pour setrer Içft noinda qui vent tons qoûsnpir. 

SCÈNE ai. 

'ZAMOIIE, iNÉniciiNS. 

ZAMOBB. 
Des Cieux eaâa sur moi la bonté sedéclarej 
Je trouvé un bommejuste en ces^jtwr barbare. 
Alvarez est un dieu qui ,- parmi ees pervers , 
Desœnd pour adoucir les mcenrsde^ l'Univers, 
il a, dit-il, un fib; ce £U sera mon frdre t 
Qu'il Mit digne, s'il peut, d'un si vartueux pèrel 



jbïGoOQlc 



ACTE II, SCÈNE III. 387 

O jour! ô doux espoir Ji mon ccsur éperdu! 
Montèze, après trois ans, tu vasm'être reAdu! 
Âlzirc, chère Alzire, ô toi que j'ai servie, 
Toi poUr qui j'ai tout fait, toi l'ame de ma vie, 
Serais-tu dans ces lieux? hélas ! me gardes-tu 
Cette fidélité, la première vertu? 
Un cœur iofortuDé n'est point sans défiance... 
Maisqnel autre rieiUard à mes regards s'avance? 

■ SCÈNE IV. . 

MOKTEZE, ZAHORE, américains. 
«AMORE. 

dierMoutèEè, est-^ toi tpie je tiens dans mes hràil 
Revois ton cbe* ZtfWiore, échappé du trépas , 
Qui du sein du fômbeau rebalt pour te d^ndré; 
Revois ton tendre ami, ton allié) ton gendre. 
Alzire est-eUe ici? parle , quel e^t son sort? 
Achève de me rendre ou la vie ou la mort. - 

MONTÊZB. 
Cacique malheureuî, sur le bruit de ta perte, 
Aux plus tendres regrets notre ame était ouverte ; 
Nous te redemandions à nos cruels destins, 
Autour d'un vain tombeau que t'ont dressé nos mains. 
Tu vis ; puisse le Ciel te rendre un sort tranquille ! 
Puissent tous nos malheurs finir dans cet asile! ■ 
Zamore, ah! quel dessein t'a conduit en ces lieux? 

ZAMORE. 
La soif de me venger, toi, ta fille et mes dieux. 
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388 ALZIRE. 

MOIfTËZB. 
Qiie diHu? 

ZAHORB. 
Souviens-toi du jour épouvantable 
Où ce fier Espagnol, terrible., invulnéralilej 
Renversa, détruisit, jusqu'en leurs fondements, . 
Ces murs que du soleil ont bâtis les enfants; (i) 
Gusman était son mun. Le destin qui m'opprime, 
Ne m'apprit rien de lui que son nom et son crime. 
Ce nom, mon cher Montèie, à mon cœur si fatal. 
Du pillage et du meurtre était l'afErenz signal. 
A ce nom, de ma bras on arracha ta fille; 
Dans un vil esclavage on traîna ta famille : 
On démolit ce temple et ces autels chéris, 
Où nos dieux m'attendaient pour me nommer ton fils. 
On me traîna vers lui : dirai-je à quel sappUce, 
A quels maux me livra sa barbare avarice, 
Four m'arracher ces biens par lui déifiés, 
Idoles de sou peuple, et que je foule aux pieds? 
Je fus laissé mourant, au milieu des tortures. 
Le temps ne peut jamais affaiblir les injures : 
Je viens après trois ans d'assembler des amis, 
Dans leur commune haine avec nous affermis; 
Ils sont dans nos forêts, et leur foule héroïque 
Vient périr sous ces murs, ou venger l'Amérique. 

HOHTÈZB. 
Je te plains; mais, hélas! où vas-tu t'emporter? 

(i) Lm PirDTMiu, qni avaient Iratt (ablei çonime la penplode notre 
contiueut , croj licut que lear premier loca , qui bltit Cateo , ilail Gk da 
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ACTE U, &PÈNE iV. 2,89 

Ne cherche point la mortqui voulait t'éviter. 
Qu£' peuvent te^ afoiSi et ietas armes fragiles, 
Des,haI)iJanHs ^es e^lux, «tépouJlleB.inytiles, , , .^ ^ 
Ces marbres impuissants en sabres façonnas, , . 
Ces soldats^pT^sjjue p_fiB pt mal di^cij^m^s, , , , -^ ,. 
Contrece^,6i,erSjg^ai(f:s,(^&-tyransdeji terre, ._ ..|. 
De fer^tincelâ'nts, armés 3^ leur tonnerre, 
Qui s'élancent sur nous, aussi. prompts, que lès yentS'. 
Sur des monstres guerrlei;^ jpçi^ eux obéissants? 
L'univers a.cM^.: câclpps,,tii^p^er Zamore. 

.,,,j^, . , za'more, ; „■ ,,., ^ ., 

Moi fléftliirp .mg^ j^a^per, ^oi^que je^ vis i^core.! , ^. ., 
Ah! Montèze, croïs-mç4,.cf^|oîidres, ces édairs, 
Ceffi;,t[^ff(jn}}s ty5a^&,s(H;jt ^rpiéset copve.rts,, , .^ ,, 
Ces rapjdfs coiiiijsi|!rs.,.qvi^i cous eux ffjnt la' guerre, , 
Pouvaient à '^ur fitiord^^^uvanter la terre : 
Jf les v,^.fl'uii,«eilfixe, et leur ose insulter; - / 
Pour les vai^Bçfeiil.Siiffii.îlfî ne rien redouter. 
Leur noQv^ut^, c[i)i.seijle a fait ce moqde esclave 
Si^j\\giç qi\ii la craint, §t pède.à qui la brave. 
L'oç, ,çe j»; jf on grillant qu^^ait dans no^cUiaats, 
Attire ici l'Europe, et ne ^puScdéfetid pas. 
Le feçi)f^qife,ài;i.6^ mains; lesCieux, pour nous avarf^ 
Ont fait ce^^fn (unes)£ à à^$ maihs plus,barbat;es ; 
Mais pour venger enâi^ nijs^jpeiiples abattus, 
Le ciel, au lieu de fer, nous d(fnna.4ËS. vertus. 
Je combats pour Alzire,,etJ^ Y3in<^''3i P^"''' ^l'^- 

■ ..^,| ,Jl^f)W,fjÈZE. 
Le Ciel est çp^bi^j^i^V: calme un friyole.zèle. 
Lestfimpa.B«iiyiçpp.|cliai;igés. ,,,,,. 

IOLTÀIKB. THÉtTKE. II. ig 
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4g0 AlZiRE. 

iA*ditS. 

Les t«np8 ibiMh tohirt^&) û tott àéùt tx f est pa&f 
Si ta fille e&t fidële à ses vœiix; à sa gtbiW, ■ ■ 
Si Zamore 'ést ptiséiit encore i »a mithoWéf ' 

Tadétoùitiilëélès jreilx/Wpïèftl-es.fapiîsî ■''■ ' 
libirt-Èii/ ■ ■^''■'- "■■■■■■ ■ 
Edttibfreinforttiné! 

îlsï 
No$ tytans out tléti le; 

SurleWddeiâtt lëcïHtié^ 

Je ne siiiâ {iôthl cbupâblè, et bî^ ^ eiriiciiîltààti, 
AiBsi qtie tti té iil-OÎfe, liè sètit foint deS tytahs- 
Il en est que fe Ciel guida éàik tel emjjirê ,' 
Moins pour nous'conqrtéï'ii-'qu'àflit de ttbksittStHiïre; 
Qui iioiis-onl apporté àé honrëVSeivéiiTié, ■' ' ' 
Des Secrets immortels, èt'dfeà àfts iheotitiWsV" ' 

La scieïide de l'hôAlnde, ikii grand étém^ i WiîWé^ 
Enfiïi , l'at^ d'èitè ÎWîurettjt , de peiiSèi- fet d^ V?rt^. ' ■ 

-QWé dis-tu7 (^èï Wfeiifelà%tt&! " 

Alzii-e est leUV e* ^KWèr! ' 

Elle n'esï 'point c '' ""-'■' '''^ \ ■ '■ '■■' 

Ah^ Sfontiae! ah! moapèrel 
P«frdonne àhoes ttàlhèUtfe; tjiF**fi?il'Mi*(AèM; 
Songe qu'elle est à moi pàr'dfès n'ilitril^'ttértlWi i ' 
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ACTE 11, SCENE IV. agj 

Oui, tu me Tas p^mi^wi^ piç^s àes immoitels^ 
Ils oDt rfitii, sa Uh* &("i c*£ur it'est point parjuTe. 

N'atteste point ces dieux, enfants de l'imposture, 
Ces fantômes affreux, que fe oe' connais plus; 
Sous le Dieu que j'adore ils sont tous abattus. 

ZAJtO^E. ■ ■ 

Quoi! ta religion? quoi! la loi de nos pères? 

îiÛMTÈZE, 
J'ai connu son néant, j'ai quitté ses chimères. 
Puisse le Dieu des dieux, dans ce monde igppi'é, 
Manifester son être à ton coeur ëclairé! 
Fuisse-tu mieux coaoaîtrç f jÔ malheureux Zamore ! 
Les vertus de l'Europe, et le Dieu qu'elle^^dprel, . 

ZAMORE. 

Quelles vertus! cruel ! Le$ lyr^us de ces lieux 
T'ont fait esclave ea tou^^ t'ontarracbé tes dieux ! 
Tu les as dduc trahis pôtu {^^ir ta promesse? 
Alzire a-t-elle encoTt.lf»}^^ f.9 faiblesse? . 
Garde-toi... 

HOI^TÉZB. 

Va , mon ctçur ne ee reproche rien : 
Je dois bénir mou sort, et pleurer snr je tian. 

ZAMOaE, 
SI tu trahi» Ja £w, ta dpis.pleur«r ^qs doul,e. , 

Pi^nds :pitii« (les touitnieDts qw ton crime me coûte ; 
Prends pitié de çg c«fHr,,,çpiyri tour à tour 
De zèle pour mes dieux, 4^ V«Qgeauce et d'amour. 
Je cherche ici Gusman ; j'y vole pour AUire : 
Viens, coliduts-moi vers elle, et qu'à ses pieds j'eïpire. 



jbvGooglc 



ig-2 ALZIRE. 

Ne me dérobe poitft lie bonheur de b roir-, 
Crains de poner Zamore au dernier déseapcdr : 
Reprends un cœur hiuttain, que ta vertu bannie... 

SCÈNE V. 

HONTËZE, ZAHOKE, imIkigains, oakdbs. 

Dif GARDE, à Montèze. 
Seigneur, on vous attend pour la cërânonie. 

MONTÈZE. 

Je VOUS suis.' 

zâhokb: 
Ah! cfuel, je ne te quitte pas. 
Quelle est' donc cette pompe où s'adressent tes pas? 
Montèze...' 

HÔNTÈZB. 
Adieu; croisHUoi, fuis de ceiieu funeste. 
' ZÂHOKË. 

Dût m'accabler id la colère céleste, 
Je te suivrai. 

HOntÈZE. 
Pardonne à mes soins paternels. 
( Àtiz garda. ) 
Gardes, «npêchezJes dé me suivre aux autels. 
Des païens, élevés dans des lois étrangères, 
Pourraient de nos chrétiens profaner les mystères : 
11 ne m'appartient pas de vous donner des lois; 
Mais Gusman vous l'ordonne,, et parlé par ma voix. 
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ACTE U, SCÈNE VI. îgî 

SCÈNE Vk 

ZAHORE, AnHiGUHS. 

ZÀHOKE. 
Qu*ai-)e enjcndu 7 Gvsman ! -à tiabism ! 6 rage ! 
O comble de^ forfaits! lâche et dernier outragel 
U servirait Gusman! l'ai-je bien entendu? 
Dans l'univers entier n'est-il plus de.vertuî. 
Âlzite, Alwe aussi sera-t-elle coupable? 
Aura-t-elle sucé ce poison détestable, 
Apporté parmi -nous par ces persécuteurs 
Qui poursuivent nos jours, et corrompent nos mœurs? 
Gusman est donc ici? que résoudre et que faire? 

UN AMÉaiCAlK. 
J'ose ici te donner un conseil salutaire. 
Celui qui t'a sauvé, ce vieillard vertueux, 
Bientôt avec son Êls va pàcaitre à tes yeux. 
Aux portes de la vîUe obtiens qu'oi) nous conduise : 
Sortons, allons tenter notre illustre eptreprise; 
Allons tout préparer contre nos ennemis, 
Et surtout n'épargnons qu'Âlviurez et son fils, 
l'ai vu de ces remparts l'étrangère structure : 
Cet art nouveau pour nous, vainqueur de la .nature, 
Ces angles, ces fossés, ces hardis boulcvarts, 
Ces tonnerres d'airain, grondants sur les remparts, 
Ces pièges de la guerre, où la mort se présente, 
Tout étonnants qu'ils sont,n'ontrienquim'épouvante. 
Hélas! nos citoyeiis, enchaînés en ces lieux,^ 
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394 ALZIRE. 

Servent à cimenter cet asile odieux ; 
Us dressent, d'une main d«is lès fers avilie, 
Ce siège de l'orgueil et de la tyrannie. 
Mais,crois-moi,daiiirin8t«Dtqu'il8Terront leurs vengeurs. 
Leurs mains vont se lever sur leurs persécuteurs; 
£ux-même ils détruiront cet effroyable ouvrage, 
Instrument de leur honte et de leur esclavage. 
Nos soldats', nos amis , dans ces foss^ sanglants 
Vont te faire un chemin sur leurs corps expirants. 
Partons, et revenons sur ces coupables têtes 
Tourner ces traits de feu, ce fer et ces tempêtes. 
Ce salpêtre enflammé, qui d'abonl à nos yeux , 
Parut un feu sacré, lancé des mainâ des dieux. 
Connaissons, renversons cette borrib]e puissatice. 
Que l'orgueil trop long-temps fonda sur l'Ignorance. 

ZAHOItE. 
Illustres malheureux, que j'aime & voir vos cœurs 
Embrasser mes desseins, et sentir mes fureurs! 
Puissions-nous de Gusman punir la barbane! 
Que son sang satisfasse au sang de ma patriel 
Triste divinité dësmortels offensés, 
Vengeance, aftae nos main3;'qu'il meiuCiet c'est asseï ; 
Qu'il mettre... maishélasî^smalheureuxquebraves, 
Nous parlons de punir, et nous sommes esclavesl 
De notre sort affreux le joug s'appesantit : 
Alvarez dis{>ara!t; Montèze nous trahit. ' 
Ce que }'aime e A peut-être en des maidsïpie {'abhorre; 
Je n'ai d'antl^ douceur que dVndouter encore. 
Mes amis, quels accents remplissent ce séjour? 
Ces tlambeaux allumés ont redoublé le jour. 
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ACTE U, ÇCÈNE yi. 39$ 

J'entends l'airaiu tonDant de ce peuple barbare : 

Quelle fétf f^ <^4P'"p1^H^^<^^9>'i^PI'^F^'^^ 
Voyons si de ces lieux on peut au moins sortir, 
Si je puis vous sauver, ou s'il nous faut périr. 



ijft pu ÇECp;^p ACfi. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I, 

ALZIKE, Mufa. 

Manbs de mou amant, j'ai donc trahi ma foil 
C'en est fait, et Giïsman règne à jamais sur moil 
L'océan, qui s'élève entre nos hémisphères, 
A donc mis entre nous d'impuissantes barrières; 
Je suis à lui, l'antel a donc reçu nos vœux, 
Et d^à nos serments sont écrits dans les Cieux! 
O toi qui me poursuis, ombre chère et sanglante, 
A mes sens désolés ombre à jamais présente, 
Cher amant, si mes pleurs , mon trouble , mes remords 
Peuvent percer ta tombe, et passer chez les morts; 
Si le pouvoir d'un dieu fait survivre à sa cendre 
Cet esprit d'un héros, ce coeur fidèle et tendre. 
Cette ame qui m'aima jusqu'au dernier soupir, 
Pardonne à cet hymen où j'ai pu consentir! 
Il fallait m'iminoler aux volontés d'un père, 
Au bien de mes sujets, dont je me sens la mère, 
A tant de malheureux, aux larmes des vaincus, 
Au soin de l'univers, hélas! où tu n'es plus. 
Zamore, laisse en paix mon ame déchirée 
Suivre l'affreux devoir où les Cieux m'ont livré»; 
Souffre un joug imposé par la nécessité ; 
Permets ces nœuds cruels : ils m'ont asses coûté. 
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ÂLZIBE. 397 

SCÈNE n. 

A.L2IBE, BMIRE. 

ALZIRB. 
Eh bien ! veUt-on tdujotir» ravir à ma présence 
Les habitants des lieux si chers à mon enfance? 
Ne puiS-je Voir enfin ces captifs malheureux, 
Et goûter la douceur de pleurer avec eux? 

' ÉHIRE. 

Ah! plutôt de Gusman redoutez la furie; 
Craignez pour ces captifs, tremblez pour la patrie. 
On nous menace; on dît cjtt'à notre nation 
Ce jour sera le jour de la destruction. 
On déploie aujourd'hui l'étendard de la guerre; 
On allume ces feux enfermés sous la tènre : 
On assemblait déjà le sanglant tribunal; 
Montèze est appelé daâs ce conseil fatal : 
C'est tout ce quej'aï su. 

ALZISE. 
Ciel, qui m'avez trompée, 
De quel étonnement je demeure frappée! 
Quoi! presqu'entre mes bras, et du pied de l'autel^ 
Gusman contre les miens lève son bras cruel! 
Quoi ! j'ai fait le serment du malheur de ma vie I 
Serment qui pour jamais m'avez assujettie ! 
Hymen, croel hymen! sous quel astre odieux ' 
Mon père a-t-il formé tes redoutables noeuds? 
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298 A^ZIÏE. 

ALZIKV, «Vl««, <:fU'HANE. 

ÇÉrBAVBL 
Madame, iili4«S'Ç9f>tMs q«i 4 W»f^Ue)mni46 
N'ont dû l«ur Wwrt^ qB> c^ gr3»d.byiné»4P» 
A vos pieds «0 »*cr^t dtnwuie ^ >« jet^, 

AÏ.ZIIII, 
Âhl qu'avec assurance il peut se présenter! 
Sur lui, sur sç» amisj taon ame est Mtâfldrif i 
Ils sont chers â mes y^ux ; j'aime «a «ux la patrie. 
Mais quoi! faut-il qu'un seul demande i me parj^r? 

çtPHAHR 
11 a çpiplques f ecrets qu'il veut vous révéUr. 
C'est ce mérm jgucrri^ à9»t U aiwn-tutélaiEe 
De Gusman V'Otre ^pojtU!sauva,'dJ;tKVi,l« pèr<e. 

ÉNIRK. 
Il VOUS cherchait, Madame; ^-Montèfe ei( p^ li^Q^ 
Par des ordres secrets le C4ch<ait à vos yeux. 
Dans wa sawAire icb^^in wp ame enveloppée 
Semblait d'un grand dï$«ûi profoftdémeut feappée, 

CÉpflApBr 
On lisait ^nr mm iiwiliç IrmUfi Qt.]es,4wUHrA< 

n voiuopinimita MadiW«« «t jrép%ndait <fes fl^nr*; 
Et l'on coun^U wwz, p#r «os plaiptAS mr^f^, . 
Qu'il ignofe Btje jc^pg.at l'iéfilat,ûii voiw êt^, 

Quel éclat , chère Emire ! et quel indigne rang ! 
Ce héros malheureux peut-être est de mon sang; 
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ACTE III, SCÈNE III. 299 

De ma famille su moins il a vu la puissance : 
Peut-être de Zamore il avait connaiasaocé. 
Qui sait si de sa perte il ne fut p^s téiuoîa 7- 
II vient pour m'en paiia : ah! quel funeste soin! 
Sa voix redoublera Les tourments que j'endure; 
11 va percer mon oœur, et rsavrir ma Utssure. 
Mais n'importe, qu'il vienne. Un mouvement confus 
S'empare oialgré moi de mes seua éperdus. 
Hélas! dans ce palais arrsBé de mes larmes, 
Je n'ai point encore eu de moment sans alannes). 

SCÈNE IV. 

ALZIftE, ZAMORE, fiHIRE. 

ZlHOBE. . 

M'eet-eHeenfiareftdue? Estee elle ijue Je vois? 

ALZIRB. 

Qell tels étaient ses traits, sa démardie, sa voix. 

[Elle tombe entre les bras de sa cot^idente.) 
Zamore!.. Je succombe; à peine je respire. 
ZAHOSB. 

Reconnais ton amant. 

ALZIBE. 

Zamore aux pieds d'AIzij'e ! 
£stH;ê une Ulu^en?. 

ZAVOBB. 

Noa.: je revis pour toi; 
Je tédame à tes (ùeds tes serments «t ta foi. 
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3oo ALZIRE. 

O moitié de moi-même I idole de mon amie] 

Toi qu'un ampur si tendre assurait à ma fiamme , 

Qu'as-tu fait des saints nceuds qui nous ont enchaînés? 

ÀLZlRE. 
O jours! ô doux moments d'horreur empoisonnés I 
Cher et fatal objet de douleur et de joie! 
Ah 1 Zamore , en quel temps f aut-ît que je te voie ? 
Chaque mot dans mon Ëœur enfonce le poignard. 

ZAMORE. 

Tu gémis et me vois! 

ALZIRE. 

Je t'ai revu trop tard. 
ZÀHORE. 
Le bruit de jncm trépas a dû remplir le monde. 
J'ai traîné loin de toi ma course vagabonde, 
Depuis que ces brigands, t'arrachant à mes bras, 
M'enlevèrent mes dieux, mon tiône et tes appas. 
Sais-^u que ce Gusmau, ce destructeur sauvage. 
Par des tourments sans nombre éprouva mon courage? 
Sais-tu que ton amant, à ton lit destiné, 
Chère Alzire, aux bourreaux se vit abandonné? 
Tu frémis ; tu ressens le courroux qui m'enflamme ; 
L^horreur de cette injure a passé dans ton ame. 
Un dieu, sans doute, un dieu qui préside à l'amour, 
Dans le sein du trépas me conserva le jour. 
"Tu n'as point démenti ce grand dieu qui me guide; 
Tu n'es point devenue Espagnole et perfide.' 
On dit que ce Gusmaa respire dans ces Ueux; 
Je venais t'arracber à ce monstre odieux. 
Tu m'aimes : vengeons-nous j Uvre4noi la'victime. 
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ACTE III, SCÈNE IV. 3oi 

ALZIEB. 

Oui , tu d(H9 te venger , tu dois punir le crime : 
Frappe, 

ZAMORB. 
Que me diMu 7 Quoi, tes vœux ! quoi , ta f m ! 
ALZIRE. 
Frappe; je suis indigne et du jour et de toi. 

ZAMORB. 

Ah! Montèze! ah! cruel! mon cœur n'a pu te croire. 

ALZIRE, 

A-tfà\ osé t'apprèndre une action- si ndre? ' 
Saisrtnpour quel époux j'ai pu t' abandonner? 

, ZAMORE. 
Non, taaia. parle -. aujourd'hui rien ne peut m'étonner. 

, . ALZIBB. 
Eh bien! vois donc l'abîme où le sort Aous engage : 
Vois le comble du toi^ime, ainsi que de l'outrage. 

■■■ ' ' ZAMORB. 

ÂkkeJ 

ALZIRE. 

'Ge.Qusman... 

ZAMORB. 
Grand Dieu ! 
A,LZIKB. 

Ton assassin. 
Vient en ce même instant de recevoir ma main. 

2AU0RB.. 
Luiï 

ALZIRB. ■ 

Mpn p^e^ Alvarez, ont trompé ma jeuneBse', 
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3o3 ÂLZIBE. 

Ils ont à cet hymen ent»&ié mt faiblesse. 

Ta crimmeOe xnaiite, aux auteli des cbrétieni, 

Vient presque sous tes yeux de former ces liens. 

J'ai tout quitté, mes dieux, mon amant, i^a patrie : 

Au nom de. tous b» trois , arraclw-eioi la vie. 

Voilà mon coeur, il vole au-devant de tes coups. 

IllfOKB. 
AIzire, est-il bien vrai? Goaman est ton époux! 

ÀLSiRB. 
Je pourrais t'allëguer, pour affaiblir mon crime, 
De mon père sur mot k {wivniir légitia^; 
L'erreur où doiu^^qs, tues regrets, nss^cmwbats, 
Les pleurs que j'ai trois ans donnés à ton trépas; 
Que desdirétiens Tunqnearscsdave inforbinée, 
La douleur de ta perte à leair Dieu m'a donnée-, 
Que je-t'akaai toujours, que mon emuk éperdn 
A détesté tes (Ëeitx« qui it'iODt mal défendu 1 ; 
Mais je ne dierche point, (o »e veux point d'excuse ; 
Il n'en est point pour moi, lorsque l'amour m'deoue. 
Tu vis , il me suffit Je ùà nanqué de foi ; 
Tranche mes jours afFreux, qui ne sont fliB pour toi. 
Quoi ! tu ne me vois poânl; d'uaxeil impitoyable ? 

ZiHÙRS. 
Non, si je suis aimé, njjDttnia'es point coupable : 
Puit-^ «Moc me flatter de régner dans ton cœur ? 

AL2I1.8. - . > 

Quand Montèze, Alvarez, pmt-'étre un dieu vengeur, 
Nos chrétiens, ma faiblesse, au temple m'ontcouduite. 
Sûre de ton trépas, à cet hyman réduite, 
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ACTE HI, SCENE IV. 3ô3 

J'adorais ta mémoire ait pied de nos autels. 
Nos peuple^, twd tjfraas, tous ont su que je t'aîne : 
Je t'ai dit à la terre, au Ciel, à Gueman mteàe; 
Et dans l'affreux moment, Zamore, où. je te Vois, 
Je te le dis encor pour la dernière fois. 

ZÀMOKB. 
Pour la dernière fois, Zamore t'aurait vue! 
Tu me seraià ravie aussitôt que rendue ! 
Ah! si l'amour encor te (laïlait aujourd'hui!... 

ALZIRB. 
O ciel! c'est Gusman A#AA, cA^on père avec lui. 

SCÈNJE V. 

ALirAlltee» 6>UBItÀN, «A«dRB, ALZIRE, suite. 

. . 4J.TARBt, à son fils. 

Tu vois mon bieuiaiteur, il est auprès d'Akire. ■ 

{ /( Zamore. ) 
O toi , jeupe héros , toi çw. qui je respire , 
Viens, ajoute à ma joiË en cet auguste jour; 
Viepâ avec mon cher fils partager mon amour. 

^. ZàMORE. . ^ ^ 

Qu'-entends^je ? lui , Gusman ! hii, ton ûls, ce barharet 

Ai.ZI]tB. , 
Ciel ! détourne Les coups que ce moment prépare. 

ALVAREZ. 

Dans quel étonnement... 
,,, ,. , zamohe, . 

<. : QmûI kCiel«pennt8 
Quece vertueux père eût cet indice fils? ■ ' 
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3o4 ALZIRE. 

GUSHIN. 

Esclave, d'où te vient cette aveugte fnrie? 
Sais-tu bien qui je auis? 

ZAHORE. 

Horreur de ma patrie ! 
Parmi les malheureux que ton 'pouvoir a faits,. 
Gonnùs-tu bien Zamore, et vois-tu les forfaits? 

CDSMAR. 



Zamore! 

ZAHOHB. 

Oui, lui-même, à qui ta barhariç^i > 
Voulut ôter l'homieur, et crut ôter la vie; 
Lui que tu fis languir dans des tourtnents honteux, 
Lui dont l'aspect ici te fait baisser les yeux. 
Ravisseur de nos biens, tyran de notre empire, 
Tu viens de m'arrachef le seul bien où f aspire; 
Achève; et de ce fer, trésor de tés climats, 
Préviens mon bras Vengeur, et préviens ton trépas. 
La main, la même main qui t'a rendu ton père, 
Dansto^i sang odieux pourrait venger la terre'; (i) ■ 
Et j'aurais les mortels et les dieux pour amis, 
En révérant le père , et punissant k fils. 



[i] Pirt ioit tmer avec Urre , parce qn'on les prononce Ions deux de 
■lime. C'eit «nz oreillei et non pas aoi yeni ija'il faut limar. Le mot 
«uor* rime aOMi trb^ieniTecaUaire, qaoiqn'il n'f'iîl qn'nn ri l'on^ 
«t qn*il jtatit deu à l'attire. 
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ACTE m, SCÈNE V. 3o5 

ALVAREZ, à Gusman... 
De ce discours, ô Ciel ! que je me seos confondre ! 
Vous sentez-vous coupable, et pouvez-vous répondre? 

' , , GlISMAM. 

Répondre à ce rebelle, et daigner m'avilir 
Jusqu'à le réfuter, quand \e le dois punirl 
Son juste cliâtiment, que lui-même il prononce, 
Sans mon respect ppur vous, eût été ma réponse. 

(JAUire.) 
Madame, vob'e cœur doit vous instruire assez 
A quel point en secret ici vous m'offensez; 
Vous qui, sinon pour moi, du moins pour votre gloire^ 
Deviez de cet esclave étouffer la mémoire; 
Vous dont les pleurs encore outragent votre époux ; 
Vous que j'aîmais assez pour en être jaloux. 
a;.zire. 

(^A Gasman.) {À Alvaiei.') 

Cruel ! Et vous , Seigneur , mon protecteur, son père I 

{A Zaaure.) 
Toi, jadis mon espoir en un temps plus prospère, 
Voyez le joug borrible où mon sort est lié. 
Et frémissez tous trois d'horreur et de pitié. 

(£n montrant Zamore-) 
Voici l'amant, l'époux que me choisit mon père, 
Avant que je connusse un nouvel hànisphère, 
Avant que-de l'Europe on nous portât des fers. 
Le bruit de sonirépas perdit cet univers. 
Je via tomber rempre où régnaient mes ancêtres; 
Tout changea sur la terre, et je connusses maîtres. 
vaLTiiRE. TBiiTKE. u. ao 
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3o6 ALZIftE. 

Mon pire infortuné, plein donnais et de jours, 
Au Dieu que tons servez eut à ta fin recours : 
Cest ce Dieu des dirëtiens que deraiit vons f atteste ; 
Ses autels sont témoin^ de mon hymen funeste; 
C'est aux pieds de ce IHen cpi'un horrible serment 
Me donne au meurtrier qui m*&ta mon amant 
Je connais mal peut-être une lei n nouvelle : , 
Mais pen crois ma vertu, qui parle aosu haut qu'elle. 
Zamore, tu m'es cher, je t'aime, je le doi; 
Mais après mes serments je ne puis €tre à tcn. 
Toi, Gusman, dont je suis l'épouse et la victime, 
Je ne suis poïnt & toî, çmel, après ton crime. 
Qui des deux osera se venger aujourdliuiî 
Qui percera ce cteur que Ton arrache & lui ï 
Toujours infortunée , et toujours criminelle , 
Perfide envers Zamore, & tjusman infidèle, 
Qui me déUvrera, par un trépas heureux, 
De la nécessité de v»us trahir tons deux ? 
Gusman, du sang des miens ta main déjà rougie 
Frémira mcÂns qti'une autre à m'arradiei* la vie. 
De l'hymen, de l'amour il faut Venger tes droits. 
Punis une coupable, et sois juste mie fois. 
GUSltiTI. 

Ainsi vous abusez d'un rerte d*tndulgence 
Que ma bonté trahie oppose à votre offense : 
Mais Vous le demandez, et je vais vous punir; 
Votre supplice est prêt, mon rival va périr. 
Holà, soldats. 

AtZIltE. 
Cruel! 
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ACTE 111, SCENE V. Soy 

ALVAREZ, 

Mou ûls, qu'allez-vous faite? 
Respectez ses bienfaits, respectez sa misère. 
Quel est l'étal iiorrible, ô ciel, où je dm vois! 
L'un tient de moi la vie, à l'autre je la dois! 
Abl mes fib, de ce nom ressentez la tendrefse; 
D'un père infortuné regardez 1^ vieillesse ; 
Et du moins.,* 

SCÈNE VI. 

ALVAREZ, GUSHAN, ALZIRE. ZAMORE, 
D. ALORZE, ûtficier espagnol. 

ALONZB. 
Paraissez, âeigneur, et commandez : 
D'armes et d'ennemis ces champs tout inondés; 
Ils marchent vers ces mufs; el le nom de Zamore 
Est le cri menaçant qui àes lassèmble encore. 
' Ce nom sacré pour eux se naéle , dans les aîrs , 
A ce bruit belliqueux <des barbares concerts. 
Sou« leurs bouc^rs d'oj- les autupafae» mugiisenE ; 
De leurs cris redoublés les écbos retentissectt ■: 
Eu bataillons serrés ils mesurent leurs pas, 
Dans un ordre nonveau qu'ils né connaissaient pas; 
Et ce peuple, autrefois vil fardeau de la terre, 
Semble apprendre de nous le grand art de la guerre. 

GDjSHAN. 
Allons, à leurs regards il faut donc se montrer : 
Dans la poudre à l'mstant vous le» verrez lenU'er. 
Héros de la CasUlle, enfants de la victoire. 
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3o8 ALZIRE. 

Ce monde est fait pour vous, vous l'êtes pour la gloire : 

Eux pour porter vos fers , tous craindre et vous servir. 

Z1.H0RB. 
Mortel égal à moi, nous, faits pour obéir? 

GUSHAIf. 

Qu'on l'entraîne. 

ZAMORE. 
Oses-tn, tyran de l'innocence, 
Oses-tu me punir d'une juste défense? 

[Jitx Espagnols qui l'attoirent.) 
Etes-vous donc des dieux qu'on ne puisse attaquer? 
Et teints âfi notre sang, faut-il vous invoquer? 

GDSHAn. 
Obéissez. 

ALZIRB. 
- -Seigneur! 

ALVAREZ. 

{hins ton courroux sévère , 
Songe an moins , mon cher fils , qu'il a sauvé ton père. 

GUSHAN. 

Seigneur, i« songe à vaincre, et je l'appris de vous : 
J'y vole; adieu. 

SCÈNE VIL 

ALVAREZ, ALZIKB. 

AI.ZIRE, se jetant à genoux. 

Seigneur, j'embrasse vos genoux. 
C'est ik votre vertu que je rends cet hommage , 
Le premier oîi le sort abaissa mon coura^«> 
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ACTE III, SCENE Vil. J09 

Veugez, Seigneur, venges, sur ce cœur afflige, 
L'honneur de votre- fils par sa femme outragéi^ 
Mais à mes premiers nœuds mon ame était unie : 
Hélas I peut-on deux fois se donner dans sa vie? 
Zamore était h moi, Zamore eut mon amour. 
Zaïùore est vertuetut; vous lui devez le jour. 
Pardonnez... je succombe à ma douleur mortelle. 

ALVAREZ. 

Je conserve pour toj ma 'bonté paternelle. 
le plains Zamore et toi; je serai ton appui : 
Mais songe a» nœud sacré qui Rattache aujourd'hui. 
Ne porte point l'horreur au sein de ma famille : 
Non, tu n'es plus à toi; sois mon sang, sois ma Bile. 
Gusman fut inhumain, je le sais, j'en frémis : 
Mais il est ton époux; il t'aime, il est mon fils : 
Son ame à la pitié se peut ouvrir encore. 

ALZIRE. 
Hélas! que n*£tes>vous le père de Zamore! 



FIN DU TROISIÈME ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 
SCÈNE I. 

ALVAREZ, GUSMAN. 

ALVAREZ. 
Méritez donc, mon fils, un si grand avantage. 
Vous avez triomphé du nombre et du courage, 
Et de tous les vengebrs de ée triste univers, 
Une moitié n'est plus, et l'autre est dans vos fers. 
Ah ! n'ensanglantes point le prix de la victoire ; 
Mon fils, que la clémence ajoute à votre gloire. 
Je vais, sut les vaincus étendant mes sécoura, 
Consoler leut miàère, et veiller sur leut? jours. 
Vous, songez cependant qu'an père vous implore; 
Soyez homme et chrétien , pardonnez à Zamore. 
Ne pourrai-je adoucir vos inflexibles mœurs? 
Et n'apprendrez-vous point à conquérir des cœurs ï 

GUSMAN. 
Ah! vous percez le mien. Demandez-moi ma vie; 
Mais laissez un champ libre il ma juste furie : 
Ménagez le courroux de mon cœur opprimé. 
Gonmient lui pardonner? le barbare est aimé. 

ALVAREZ. 
U en est plus à plaindre. 

6CSMAH. 

A plaindre? lui, mon pèrel 
Ah! qu'on me plaigne ainsi; la mort me sera chère. 
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ALZIRË. 3u 

Quoi! voo» imgn«a eiKQr« à «et wdwt «mv roux 
La fureur des soupçoiM , <w tQwment des jaloux 7 

Et von» «)aiibniien«z,^uqu'& ma }alo«sie) 
Quoi ] ce justs Inmiport doirï mcm atnfl fat saisie-. 
Ce triste sentiment, pieia d« honte et d'horreur, 
Si légitime en moi , trouve ea vous un conicur^ 
Vous voyez sans pitié ma douleur effrénée! 

ALVARS2. 
Mêlez moins d^amertums à votre destinée : 
Âlzire a des vertas; et loin de tes aigrir, 
Par des dehors plus doux vous devez l'attendrir. 
Son cœur de ces climats conserve la rudesse; 
Il résiste à la force, il cède h la sonpiesse; 
Et la douceur peut tout sur notre volonté. 

GUSVAM. 
Moi, que je flatte encor l'orgueil de sa beauté? 
Que sous un fro*t«eKiu diguÏMnt moD outrage, 
A de nouveaux mépris ma bojaté l'encourage? 
Ne devriez-vQus pas, de mon honneur jaloux, 
Au lieu de le blâmer, partager mon courroux? 
J'ai déjà trop rougi d'épouser une esclave, 
Qui m'ose dédaigner, qui me hait, qui me brave, 
Dont un autre h roeâ yeux possède encor le cœur, 
Et cpie j'aime , en un mot , pour comble de malheur. 

AI.VABBZ. 
Ne vous repetitez point d'un amour légitime ; 
Mais sachet le régler : tout cKCès mène au crime. 
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3i2 ALZiRE. 

Fromettez^moi du moins de ne décider neo 
Avant de m'accorder un second entretien. 

GTISMAn. 
Ehl que pourrait un fils refuse^ à son père? 
Je veux bien pour un temps suspendre ma colère} 
N'en exigez pas plus de mon cœur outragé. 

ALVAREZ. 

Je ne veux que du temps. 

{H son.) 
GÇSMAH, seul. 

Quoi! n'être point vengé 7 
Aimer, me repentir, être réduit encore 
A l'horreur d'envier le destin de Zamore, 
D'un de ces vils mortels eu Europe ignorés, 
Qu'à peine du nom d'homme on aurait honorés... 
Que vois-je! Alzire! ô ciell 

SCÈNE II, 

GVSHAN, ALZIftE, ËHIRE. 
ALZIBB. 

C'est moi, c'est ton épouse. 
C'est ce fatal objet de ta fureur jalouse, 
Qui n'a pu te chérir, qui t'a dû révérer, ' 
Qui te plaint, qui t'outrage, et qui vient t'implorier. 
Je n'ai rien déguisé. Soit grandeur, soit faiblesse, 
Ma bouche a fait l'aveu qu'un autre à ma tendresse; 
Et ma sincérité, trop funeste vertu, 
Si mon amant périr, est ce qui l'a perdu. 
Je vais plus t'étonner : ton épouse a l'audace 
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ACTE IV, SCÏNE II. 3i3 

De s'adresser à toi pour demaocler sa grâce. 
J'ai cru que don.Gusman, tout fier, tout rigoureux, 
Tout terrible qu'ilest, doit être génëreux. 
J*ai pensé qu'uu guerrier, jaloux de sa puissance, 
Peut mettre l'orgueil même à pardonner l'offense : 
Une telle vertu séduirait plus nos cœurs, 
Que tout l'or de ces lieux n'éblouit nos vaiuqueurs. 
Par ce grand changement dans ton ame inhumaine, [ 
Par un effort si beau tu vas changer la mienne ; 
Tu t'assures ma foi, mon respect, moD retour, 
Tous mes vœux (s'il en est cpii tiennent lieu d'amour). 
Pardonne... je m'égare... éprouve mon courage. 
Peut-être une Espagnole eût promis davantage; 
Elle eût pu prodiguer les charmes de ses pleurs ; 
]e n'ai prâit leurs attraits, et je n'ai point leurs mœurs. 
Ce cœur sim^e , et formé des mains de la nature , 
En voulant t'adoucir redouble Ion injure : 
Mais enBn c'est à toi d'essayer désormais 
Sur ce cœur indompté la force des bienfaits. 

GUSVAH. 
Eh bien ! si les vertus peuvent tant sur votre ame , 
Pour eu suivre les. lois, connaissez-les, Madame. 
Etudiez nos mœurs avant de les bl&mer; 
Ces mœurs sont vos devoirs , il faut s'y conformer. 
Sachez que le premier est d'étouffer l'idée 
Dont votre ame à mes yeux est encor possédée; 
De nous respecter plus, et de n'oser jamais 
Me prononcer le nom d'un rival que je hais ; 
D'en rougir la première , et d'attendre en silence 
Ce que doit d'un barbare c»donner ma vengeauce. 
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3ri ALZiRE. 

Sachez que votie époux» qn'oot «lUia^é vtM léux , 
S'il peut TOUS pardMmn:, eit aam géuênmi. 
Plus que VOUS ne pensai jt porte un (Mewr MDÙfale;. 
Et ce n'est pas i Vous i ne croîn inflexible. . . 

SCÈNE III. 

ALZIRE, IHllLB. 
ÉMIHB. 

Vous voyez qu'il vous aimei ou pournii L'attenérir. 

ALIIRB. 

S'il m'aime, ilest jaloux^Zamorevapirir: 
J'assasûoais Zamore, en demaadaDt sa tmu 
Ah! je l'avais prévu. H^auras-tu mieux sorviel ' 
Pourras-tu le sauver? VivTa-tr41 loin de moi? 
Du soldat qui le garde, as^n tenté la foi? 

ÉHiai. 
L'or qui les séduit tous* viçnt d'ébloiùr sa vue. 
Sa foi, n'en doutez poîiU, sa main vous est vendue. 

khilKE. 

Ainsi , grftces aux eieux , ces métaux détestés 

Ne servent pas toujouis à nea calamités. 

Ah! œ perds ptûnt de temps : tu baluwei encore! ' 

tMiRB. 
Mais aurait-on juré la perte de Zamore? . . 
Alvarez aurait-il assez peu de crédit? 
Et le conseil enfto... 

ALEIRË, 

Je crains tout j: il suffit. 
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ACTE IV, SCÈNE III. 3i5 

Tu vois de ces tyrans la fureur despotique; 
Ils pensent que pour eux ie ciel âl l'Amérique, 
Qu'ils en sont nés les rois; et Zamore à leurs yeux, 
Tout souvnain qu'il tut, n'est Cpi'un séditieux. 
Conseil de meurtriers! Gusman! peuple barbare! 
Je préviendrai les coupa qiie votre main prépare. 
Ce soldat ne vient point : qu'il tarde à m'obéir! 

ËHIRB. 
Madame, avec Zamore il fa bientôt venir; 
Il court à la prison. D^à la nait plus sombre 
Couvre ce grand dessein du secret de son ombre. 
Fatigués de carnage et de sang enivtés, 
Les tyrans de la terre au sommeil sont livrés. 

ALZIRB. 
Allons, que ce soldat nous ctmduise à la porter 
Qu'on ouvre la prison, qUé l'innocence en sorte. 

ÉVIRB. 
Il vous prévient déjà ; Céphane te conduit : 
Mais si l'on vous rencontre en cette obscure nuit, 
Votre f^oire est perdue; et cette honte extrême... 

ILXIRE. 
Va, la honte serait de trahir ce que j'aime. 
Cet honneur étranger, paitni nous inconnu. 
N'est qu'un fantôme vain qu'on prend pour la vertu : 
C'est l'amour de la gloii'e, et non delà justice, 
La crainte du reproche, et non celle du vice. 
le fus instruite , Emîre , en ce grossier climat, 
A suivre la vertu sans eu chercher l'éclat 
L'honneur estdans mon coeur; et c'est lui qui m'ordonne 
De sauver un héros que le Ciel abandonne. 
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3i6 ÀLZIRE. 

SCÈNE IV. 

ALZIRE, ZAMORE, BHI&E, un soldat^ 

ALZIRB. 

Tout est perdu pour toi ; tes tytaos sont vamqueuis. 
Ton supplice est tout prêt : si tu.ae fuis, tu meurs. 
Pars, ne perds point de temps ; pren^ee solda t pour guid«. 
Trompons des meurtriers l'espérance homicide, 
Tu vois mon désespoir et mon saisî^ment ; 
C'est à toi d'épargner la mort à mon amant, 
Un crioie à mon époux, et des larmes au monde. 
L'Amérique t'appelle; et la nuit te seconde, 
Prends pitié de ton sort, et laisse-moi le mien. 

ZAHORB. 
Esclave d'un barbare, épouse d'un chrétien, 
Toi qui m*as tant aimé, tu m'ordonnes de vivre! 
Eh bien! j'obéirai : mais oses-tu me suivre? 
Sans trône, sans secours, au comble du malheur, . 
Je n'ai plus à t'offrir qu'un désert et mon coeur. 
Autrefois à tes pieds j'ai mis un diadème. 

ALZIRB. 

Ah! qu'était-il sans toi? qu'ai-je aimé quetot-^nême? 
Et qu'est-ce auprès de toi que ce vil univers? 
Mon ame va te suivre au fond de tes déserts, 
le vais seule en ces lieux, où l'horreur me consume. 
Languir dans les regrets, sécher dans l'amertume, 
Mourir dans le remords d'avoir trahi ma foi, 
D'Être au pouvoir d'un autre, etdebrûler pour toi... 
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ACTE IV, SCENE IV. 317 

Pars, emporte avec toi mon bonbeur et ma vie ; 
Laisse-moi les horreurs du devoir qui me lie. 
J'ai mon amaut ensemble et ma gloire à sauver : 
Tous deux me sont sacrés; je les veux conserver. 

ZAHORE. 
Ta gloire I Quelle est donc celte gloire inconnue? 
Quel fantôme d'Europe a fasciné ta vue? 
Quoi! ces affreux serments, qu'on vient de te dicter, 
Quoi! ce temple chrétien que tu dois détester, 
Ce dieu, ce destructeur des dieux de mes ancêtres, 
T'arrachent à Zamore, et le donnent des maîtres? 

ALZIRE. 
J'ai promis, il suffit : il n'iinporte à tpiel dieu. 

ZAMORE. 
Ta promesse est un crimc;.eHe est ma perte : adieu. 
Périssent tes serments, et ton dieu que j'abhorre! 

ALZIBE. 
Arrête : quels adieux! arrête, cher Zamore! 

ZAMORB^ 

Gusman est ton époux ! 

ALZ'IAE. 

. Plains-4noi sans m'oufrager. 
ZAMORE. 
Songe à dos premiers nœuds. 

ALZIRB. - 

Je songe à ton danger. 
ZAMORE. 
Non, tu trahis, cruelle, un feu si légitime. 

ALZIRE. 
Non, je t'aime à jamaisj et c'est un nouveau crime. 
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3i8 ALZIRE. 

LaissC'-QU;)! tQourir seule ; ôte-tm je ces Ueux. 
Quel désespoir horrible étincelle ea tes yeux? 
Zamor«... 

ZAUORB. 
C'en est fait. 

ALZIBP. 
OÙTJU-tUÏ 

Mon C9unage 
De (Xttfi iibexlé va faire un (ligne uh^. 

ÂÏ^ZÏHB. 

Tu n'en saurais clouter; jepërw si tu mçurs. 

ZÀHORE. 

Peux-tu mêler l'amour k ces n^ments d'horreurs ? 
Laisse-nioi, l'beurâ fuit, le jour vient, le tMBps jHVSse : 
Soldai, g»id* ?nw pas. 

SCÈNE M. 

ALZIfiE, 3VIRE. 
ÀLZIHE, 
Jq *tic#:ombe, il me laisse : 
Il part; que Via-t-jl faire? moment plein d'effroi! 
Gusman! Quoi! c'est d©nc lui que j'ai quitté pour toi! 
Emire, suis ses pas; vole, et revi^ps m'iastniûrp 
S'il est en sûreté, s'il faut qve yo respire. 
Va voir si ce soldat nous sert ou nous trahit. 

(^Emire sort.) 
Un noir pressentiment m'afflige et me salait : 
Ce jour, ce jour pour moi ne peut être qu'horrible. 
O toi, Dieu des chrétiens, Dieu v^in^eur et tenriUei 
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ACTE iV, SCÈNE V. $19 

Je coaoBis peu tes lois; ta main, du h&ut des deux, 
Perce à. peine un nuage épais&i sur mes yeux : 
Mais si )e suis i toi , si mon amour t'offense , 
Sur ce cœur malheureux épuise ta vengeance. 
Grand Dieu! conduis Zamora au milieu des déserts : 
Ne serais-Ui le Dieu rpie d'un autre tinivers? 
Les seuls Européens S0Dt41e d^s pour te plaire? 
Es-tu tyran d'un monde, et de l'autr^e le père 7 
Les vainqueurs, les vaincu», tous ces faibles humains, 
Sont tons paiement l'ouvrage de tes mains. 
Mais de quels cris afEr£UX oion orci^e est f rappëe ! 
J'entends nommer Zamore : 3 Ciel ! ou m'a trompée. 
Le bruit redouble, vd vient; ahï Zantoreest perdu. 

SCÈNE VL 

ALZIRE, ËHIRE. 

&LZ1RE. 

Chère Emire, est-ce toiîqaWtOO fait? qu'as- tu vu? 
Tire-nwi, par pitié, ide mon doute terrible. 

ËM1«.E. 
Âh! n'espérez plus rien, sa perte est infaiHiiile. 
Des armes du soldat quâ oondtiisait ses pas 
Il a oouirert sui fixmL, il a chargé «on bras, 
n B''éloigine :: à rinstant lie soldat (piend la fuite ; 
Votre amant au palais court sL se précipite.; 
Je le suis eo itremhlant, pacrai nos.ieiHKmis, 
Pamu ces memtiûeFs dans Le ^angiftidormis, 
Etens l'konpenr iAe la nuit, des norts at du silenoe, 
Au palais de Gusman je le vois qui s'avqnce; 
Je l'appelais en vain de la voix et des yeux : 
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Il m'échappe , et soudain j'entends des cris affreux ; 

J'enteDdsdire : Qu'il meure ! On court, on vole aux armes; 

Retirez-vous, Madame, et fuyez tant d'alannes : 

Rentrez. 

A.LZIRE. 

Âhl chère Emire, allons le secotuir. 

ËHIRE. 

Que pouyez-vons, Madame, ô ciel! 

ALZIRB. 

Je puis mourir. 

SCÈNE VII. 

ALZIRE, EHIRE, D. ALONZB, giidis. 

ALOnZE. 
Â mes ordres secrets, Madame, il faut vous rendre. 

Alzire, 
Que me dis-tu , barbare , et que viens-tu m'apprendre ? 
Qu'est deveuu Zamore 7 

ALOUZE. 

En ^e momeut affreux 
Je ne puis qu'annoncer un ordre rigoureux. 
Daignez me suivre. 

ALZIRB. 

sort! ô vengeance trop forte! 
Cruels ! quoi ! ce n'est point la mort que l'on m'apporte ? 
Quoi! Zamore n'est plus! et je n'ai que des fers! 
Tu gémis, et tes yeux de larmes sont couverts I 
Mes maux ont-ils touché les cœurs nés pour la haine? 
Viens, si la mort m'attend, viens, j'obéis sans peine^ 

Fin DU QUATRIÈME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

ALZIRE, fiiBDiB. 

ALZIRE. 

pRËPARBZ-VOUS pour moi Vos supplices cruels, 

Tyrans, cpil vous nommeE les juges des mortels? 

Laissez-vous, dans l'horreur de cette inquiétude, 

De mes destins affreux flotter l'incertitude? 

On m'arrête,. (ai me garde; on ne m'informe pas 

Si Ton a résolu npa vie oii mon trépas. 

Mttvoix nomme Zamore, et mes gardes pâlissent; 

Tout s'éipeut k ce nom : ces monstres en frémissent. 

SCÈNE II. 

HOHTÈZE, ALZIKE. 

ALZIRE, 

AhJmonpëjre! 

MONTÈZE. 
Ma fille, où nous a»>tu réduits? 
Voilà de ton amour les exécrables friiits. 
Hélas! nous demandions la grâce de Zamore; 
Alvarez avec nooi daignait parler encore : 
Uq soldat à l'instant se présente à nos yeux ; 

TOLTXIU. THilTKE. H. at 
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322 ALZIRE. 

C'était Zaœoré même, égaré, furi«m. 
Par ce dégùt9«n«nt la TOe itût trompée; 
A peine entre ses mains j'aperçois une épée : 
Entrer, voler vers nous, s'élancer sur Gusman, 
L'attaquer, le frapper, n'est pour lui qu'un moment. 
Le sang de. ton époux rejaillit sur ton père. 
Zamore , au même instant dépouillant sa colère , 
Tombe aux pieds d' Alvarez, et tranquille et soumis, 
Lui présentant ce fer tâii)^,çlu ?ang de son fils : 
J'ai lait ce que j'ai dû, j'ai vengé mon injure; , 

Fais l(m devoir, uit-il, et.vengeTa nature, 
Ator: , aUeni^ant le trépas. 

Le p it se jélle' entre mes Bras; 

Tout court, on s'avance, on s'écrîç. 

On \ :, on rappelle sa vie; 

On arrête son sang, on presse le secours 
De cet art inventé pour conserver nos jours. 
Tout le peuple à granils cris demandé ton supplice. 
Du meurtre de son qiaitrp ^ if e/^t la complice. 

al'z'ire. 

Vous pourriez... ; . r, , . 

HOHTËZE. 

Non, mon cœur ne t'en soupçonne pas; 
Non, te tien n'est pas fait pour de tels attentats : 
Capable d'une erreur, 'û ne l'est point d'un crime; 
Tes yeux s'étaient fermés sur le Tïord de l'abîme. 
Je le souhaite ainsi, je le crois : cepeudanî 
Ton époux va mourir des cçups <le ton amant. ' 
On va te coiidamnér : tu vas perdre la vie 
Dans l'horreur dii supplice et dans l'Ignominie ; 
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£t je retounic 8Dlia,-pRr un denow effort, 
Demancter au conaeit et ta grâce et ma mcat. 

. ". AtZIKB. 
Ma grâce! àitm» tjriiaas71eft prier! vous, non père? , 
Osez'vnraetm'aimerf'c'est.BKi BtiUefl^re. 
Je plaiifs Gusmen, son Borta t^t)p d«.eniatitf&; 
Et je leplititu twtowt cls raVoir,^^^ : . ...:,- 
Pour Zamore, il n'a fait que venger son «uttage,;. 
Je ne puis excuser ni blâmer Son eotiràge. 
Tai voulu le sauver ^-je n< m'en ^fènds pas. 
11 mourra... Gardez-vous d'empëdiep mou trépas. 

■ UOVUÈii*. 
O Ciel! inspire-moi, j'implore ta clétûeuce. 

(il sort.) 

■■■9CÊNÈ HI. 

ALZltiE, xuk. 

Ciel! anjéMMit.ilia fatale exiateltee. 

Quoi! eeDbu^o«)9HnsiDe.]aisBesaDasec(mn! 

Il défend àmesmaioe d'vtteBter sur mes jmitsl 

Ah! j'ai quitté du dieu3t)d«àt la bonté faoUe 

Me permettaithimort, Iti mort mon seul asile. 

Eh! quel crraie esfcKê doBB devant ce Dieu jaloux, 

De hâlier uaBkomant qn'il nftUB prépare à toits? 

Quoi! du calice amer d^an malheur si durable 

Faut^ili b^n à longs ttedtq la lie iasi^povteUe ? 

Ce corps vil et niorid càt'ili'done si SA(»é > 

Que r^pl'it ipiiie mMâ, ne Wquitttf'à MngT^? 
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Ce peuple àe vjtiaqtteurs, armé de' son tonnerre, 
A-t-il le droit aifeux de dépeupler 'la terré , ' 
D^exterminer les mieuB , de déchirer mon flanc 7 
Et mot je ne penrrai disposer démon sang? 
Je ne pourraf sir moi pennettre à mon-ocwage. ' 
Geque surl'tiaiTerfiilpennetàMrage? * 
ZamoM ya taoùrir dans des tourmeiA afireiK. 
Sarbaves! • . ' ■ ' 

SCÈNE l\, ■ '■' 

2A,H0aE, cndltrfM^v'ACZIRE, oiRD». 

ZAMORE. 
C'est ici qu'il faut périr tous deux. 
Sous l'horrible appep^l de u'ffi^tte justice, 
Un tribunal de sang te condamne au supplice. 
Gusman respire encorjtnoujbras désespéré 
N'a porté dans son sein qu'un coup mal assuré : 
Il vit pour achever le taialheut de'.KanaK; ■ _''■ 
Il mourra tout couvert de «esHigjqBe j'adore; 
Nous périroits ensemble à ses ytux expÊraDts : 
Q va goûter encor le plaîùr-des t^aas. 
Alvarez doit ici'prononesr de sa bouche ■ 
L'abominable arrêt det% conseil farouche. 
C'est moi qui t'-ai perdue; et tu péris pour mot. 

AtZIRB. 

Va, je Ae me piains ptasy je mûurrai p'és de toi. 
Tu m'aimes, ('est assez : bénis ma destinée; 
fiénis te coup àSreax qui rompt mon hjrmiénée; 
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Soûge que ce moment, oà je vais cbeHes morts, 
Est li |eul où mon cOeur peut t'aimer sans Remords; 
Libre ptir mpn sup[^^ à moi-même rendue , 
Je di^se à la fin d'un; foi qui t'est due. 
L'appareil de la mort, élevé pom' qous deux, 
Est l'autel où mou caur te reud ses («emiers feux. 
C'est là que }'expîrai le erime invôloiuaire 
De l'infidélité ifàe j'avais pu te faire. 
Ma plus grande .ams-tume, en ce funeste,sort. 
C'est d'entendre Alvarez pronopcer notre-mort-. , 

ZAMORX. ' ' 

Ah! le voici; les pleurs iucmcknt den .visage. 

A.LZIItB. 
Qui de nous trois, â Ciel! a reçu plus d'outrage? 
Et que d'infortunés le sort assemblé ioi! 

SCÈNE V.' 

ALZllLE, ZAMORE, ALYARB2, aàiMS. 
ZAHOHE. 

J'attends la mott de toi, le ciel le veut ainsi ; 
Tu dois me prononcer l'arrêt qu'on vient de rendre : 
Parle sans te troubler, comme je vais l'entendre ; 
Et fais livrée sans crainte aux supplices tout prêts 
L'assassin de ton fils , et l'ami d'Alvarez. 
Maisque t'a fait Alzire? et quelle barbarie 
Te force à lui ravir une innocente vie ? - . 
Les Espagnt^ enfin t'out donné leur fureur : 
Une injuste veqgeance entre-t-elle en ton cœur? 
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Connu awil panni bous paru drfmetiae auguste ^ 
Tu veux àooc renoBcer à oe grand nom de joite! 
Dans le *ang innoeeut ta Bwia va se. baigner!' 

A1.ZIM- . . 

Venge-toi, Tsnge nn filq, mais sans me tsupçonuer. 
EpooM de 3unn^, oe nom SBol dcit l'apprendre 
Que loin de le Ueiét je Vanraii su défendre. 
J'ai respecté ton file; et ea cceur gânivast 
Lui conserva se foi, nàme en le hussant 
Que je'soiade ton peuple applaudie ou blftmée, 
Ta seule opinion fera ma renommée : 
Estimée ea wdtuaitt d'un ecNir lel que le tien , 
Je dédaigne le reste, et ne demande rien. 
Zamore va monrir, il faut bien ([ve je mtaue : 
C'est tout ce que j'attends, et c'ait- leî que jt pleure. 

ALVAEBZ. 
Quel mélange , gran<} Dj^U, àp tendresse et d'borreur! 
L'assassin de mon fîls est mon libérateur. 
Zamore!,.. oui,:ja I» dpi» d» jours que j« déteste; 
Tu m'as vendu bien cher un présent si funeste... 
Je suis père, mais bomnM;«l malgré ta fureur, 
Malgré la voix èa 9aBg>qui parie à ma douleur, 
Qui d^nande vengeaijce à mon ame ép^rdwe, 
La voix de tes bienfaits eet encore entendue. 
Et toi qui fus ma fiUe, et que dans nos maUieurs, 
J'appelle encor d^n nom qni f ait conter noe jdeurs, 
Va, ton père est bien loiv de {(Hudrei ses sonfErances 
Cet horrible plaisir que donnent les ven^auces. 
H faut perdre Jt-la-4ois, par des eoups isout'a, 
Et moii libérateur, et ma' fiUe , et tnim fils. 
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Le conseil vous condamne : il a dans sa colère 
Du fer<le la veogeaoee atmé la matn d'un père. 
Je n'ai point refusé ce ministère affreux... 
Et je vie&s le reii]|>Ui, pour xou% sauver tous deux. 
Zamore, tu pmx tout. 

ZAHORB. 

Je peux sauver Alzire? 
Ah', parle , que taul-il? 

ALVAREZ. 

Croire un Dieu qui' m'inspire. 
Tu peui^ changer d'un mot et son sert et le tien -, 
là la loi paidonne à qui se rend chrétien. 
Cette loi, que Daguère un saint zète a dictée. 
Du Ciel en ta faveur y sem^e être apportée. 
Le Dieu qui nous apprit lui-mêine à pardonner. 
De son ombce à nos yeux saura t'environner. 
Tu vas des Espagnols arrêter la colère ; 
Ton sang, sacié poux aux, est le sang de leur frère : 
Les traits de la venj^ance^ en leuis^ains suspendus, 
Sur AUiie et sut toi ne s^ tourneront plus. 
Je réponds de sa '^e,.ainslq^ede laûeime; 
Zamore , c'est de toi qu'U t9^t que je l'obtienne. 
Ne sois point iailaùble à, c^tte la^blp voix ; 
Je te devrai la vie une seconde fois. 
Ciuel, pour me payer du sang dont t|i me prives 
Un père iufoctui^ demanda que tu vives. 
Renda<toi chr^lisQ conjifie elle; accorde-«oi ce prix 
Deses jowis^çtdes Uei}»^,etdusaj;%demQnûls. ■ 

ZAMJ^ftE, à Alzire. 
Alzire, josquë-là djéririoas-nou^ la vie? 
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lya racheterions-nous par mon ignominie? 

Quitterai-je mes dieux pour le dieu de Gusmafi? 

( Â AWaret. ) 
Et toi, plus que ton fîlssêras-tumontyran? 
Tu veux qu'AIzire meure, ou que je vive en traître ! 
Ah ! lorsque de tes jours je me suis vu le maître , 
Si j'avais mb ta vie à cet indigne prix, 
Parle, aurais-tu quitté le Dieu de ton pays? 
ALVAREZ. 

Tauraîs fait ce qu'ici tu me vois faire encore. 
Taurais prié ce Dieu, seul £tre que j'adore, 
De n'abandoimer pas un cœur tel que le tien, 
Tout aveugle qu'il est, digne d'être chrétien. 

ZAHORE. 
Dieux I cpiel genre inouï de trouble de supplice! 
Entre quels attentats faut>4l que je choisisse? 

{AAliirt.) 
Il s'agit de tes Jours : il s*agit de mes dieux. 
Toi qui m'oses aimer, ose juger entre eux. 
Je m'en remets à toi : mon cœur se flatte encore 
Que tu ne voudras point la honte de Zamore. 

alzikb; 
Ecoute. Tu sais trop qu'un péie infortuné 
Disposa de ce cœur que je t'avais donne; 
Je reconnus son Dieu : tu peux de ma jeunesse 
Accuser, si tu veux, Terreur ou la faiblfesse : 
Mais des lois des chrétiens mon esprit enchanté* 
Vit chez eux, ou du moins crut voir la véfltéj 
Et ma bouche, abjurant les dieux de ma patrie, 
Par mon ame en secret ne fut point démentie. 
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Mais renoncer aux di^ux que l'on croit dans son cœur. 
C'est le crime d'un lâche, et non pas une erreur : 
C'est trahir à-la-fois , sous un mifsque hypocrite , 
Et le dieu qu'on préfère, et le dieu que l'on quitte : 
C'est mentir au ciel même, à l'univers, à soi. 
Mourons, mah en mourant, sois digne encorde moi; 
Et si Dieu ne te donne une clarté nouvelle, 
Ta probité te parle; il faut n'écouter qu'elle. 

ZAMORE. 
J'ai prévu ta réponse : il vaut mieux expirer 
Et mourir avec toi, que se déshonorer. 

ALVAREZ. 
Cruels, ainsi tous deux vous voulez votre perte! 
Vous bravez ma bonté cpii vous était offerte. 
Ecoutez, Ie< temps presse, et ces lugubres cris... 

SCÈNE VI. 

ALVAREZ, ZAHOftE, ALZIRE, ALONZE, miticiins, 



ALOnZE. 
On amène & vos yeux votre malheureux fils; 
Soigneur, entre vos bras il veut quitter la vie. 
Du peuple qui l'aimait une troupe en furie, 
S'empressant près de lui , vient se rassasier 
Du sang de son épouse et de son meurtrier. 
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SCÈNE VIL 

ALVABB<ï,fiUaiAH,UCWTeilE^M1tOItE, ALZMB, 

inkUCAlKB, SOLIMI& 

ÏAMOKE. 

Cruels , sauvez Aliiie, et presser isna supplkiel 

ALZIBE; 

Non; qu'une affreuse nwrt-toue trois nous réunisse. 

ÀLViRKZ. 

Mon iils mourant, mon fils! ô comble de douktw! 

ZAHORE, à, Gusman. 
Tu veux donc jusqu'au bout cotiaeinmer ta fuMw? 
Viens, vois couler mon sang, puiai|ue ta via «acoce ; 
Viens applaudie à mouric en regacdonb Zamsfe. 

GUSMAN, à Zatnore. 
U est d'autres vertus que je veux l'enseigner; 
Je' dois un autre exemple, et je viens le donner. 

{Â Alvarez.) 
Le Ciel qui veut ma mort, et qui l'a suspendue, 
Mon père, en ce moment, m'amène à votre vue. 
Mon ame fugitive, et ^{eÂ me quitter. 
S'arrête devait vqhs. . - nuiii pow vous imiter. 
Je meurs; le voile bombe; «n.a«uy««U'joii.fm!éda(re: 
Jeneme.siisf()iiauqu'auJ^ut.dfi ma oarri^-) 
J'ai fait, juupi'auBUHBaBtqitimaploegpaaeeiicMil» 
Gémir rhum«B)t«<du poids de aost orgu^. 
Le Ciel venge la terre : il est juste; et ma we 
Ne peut payer le sang dont ma main s'est rougie. 
Le bonheur m'aveugla , la mort m'a détrompé : 
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Je parilouo^e à lai toaÎQ pw qiù Dieu ta'» f fi^^ 
J'étais in»iue ett CM U4UX4«cul )'y fiteaniHidtf encore: 
Seul jQ pw» UiH ffiSm^ flt la fais ji JSvoMft. 
Vis, superbe ennemi, sois libre, et t0.s«avieii 
Quel fut «t. le deTWi «^ la HKtt't d'qa iofarétisn. 

' {4 JI4fiUèse,qu( M jMe. i su pûdt.) 
Montai Amériûaûis^qiû fût«sBiâ»TÎ<ttîiiUfl, 
Songez que mftcléiseBoe a surpassé mei oiinHSk 
Instruisez l'Amérique^ vp^gaez à ses rois 
Que les chrétiem «wt qiapiMV leur donaor des lois. 

Des Dieux qwp qou» awvoBft, coHii^ la «jiCâ-elice : 
Lea ti^pf CoDt M)ntuwB«lé le inéurtM et la vengnaee ; 
Et le mien, qusïidtoB IffM vient dé m'asEafisiner, 
M:'«rdonDç^ te plaindre et de Ëe pacdennec *. 

Ah, m<m ôlet te^'vwtufl'^ltent ton courage. 

àLZIEB. 

Quel changement, grand Dieul quel étonnant langage! 
ZAM-OUR, 

Qmiil tu veux □?# ioBcer moirmëcM «» «epaetie 7 

Je veux pltif, je te veux foec^ ai «w «bwif. 
Alzire i|'9: vécu que tiiop lufoEtHUée^ 
Et par mes cruautés, et par mon hyméuéei 
Q»6 QM m^^Wt^na^in l« resmm eo tes.lwras : . 

* C'est le mot dé fnaçoit, dnc dé Gaiie, nou à Polirot qfii I'biwh 
sint, mbit i us glntiUmome qui avait fanai ce'praîet peudtnt le ilïge do 
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Vivez sans me haïr, gouvernez vos Etats; 
Et de vos mnrs déthiits rétablissant Ja gloire, 
De mon nom, s'O se peut, bénissez la roémcHre. 

Daignez servir de père à ces époux heureDK;. 
Que du ciel, par vos soins, le jour luise sur eux! 
Aux clartés des chrétiens si son ame est ouverte, 
Zamore est votre fils, et répare ma perte. 

ZAHORE. 
Je demeure immobile, égaré, confondu : 
Quoi donc, les vrais chrétiens auraient tant de vertu! 
Ah! la loi qui t'oUige à cet effort suprémej 
Je commence h te croire, est la loi d'un Dieu même. 
J'ai connu l'amitié, la constance, la foi; 
Mais tant de grandeur d'ame est au-dessus de moi : 
Tant de vertu m'accable, et son charme m'attire. 
Honteux d'être vengé, je t'atme et je t'admire. 
[Il se jette à ses pieds. ) 

ALZIRE. 

Seigneur, en rougissant, je tombe à vos genoux. 
Alzire, en ce moment, voudrait mourir pour vous. 
Entre Zamore et vous mon ame déchirée 
Succombe au repentir dont elle est dévorée. - 
Je me sens trop coupable, et mes trbtes erreurs... 

6DSMAN. 
Tout vous est pardonné, puisque je vois vos pleurs. 
Pour la dernière fois, approchez-vous, mon père; 
Vivez long-temps heureux :.qu' Alzire vous' soit ch^e. 
Zamore, sois chrétien; je suis content : je meurs. 
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ALVARBZ, à Montèze. 
Je vois le doigt de Dieu marqué dans nos malheurs. 
Mon cœur désespéré se soumet, s'abandonne 
Aux volontés d'un Dieu qui frappe et qui pardonne. 



FIN D ALZIRE. 
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COMMENTAIRE GRAMMATICAL,, 
DE LAHARPE, 

DES REMAEQUES DE L'EDITEUR ACTUEL •. 

ZAÏRE. 



Acte I, scène I, page 1^0. 

Dinl CM triila OHiiboll 

Perdni par lei dirétieni loai Ici man de Dunit! 
Il est bizarre qu'il n'est point d'usage de dire perdre des 
combats, comme on dit, perdre des batailles. — On dit de 
même gagner une bataille, et non gagner un ûon^at. 

Ibid. page ^2. 

Sait lonioars moD ^le , et goûte moa boubenr ; 

Avec loi yarlBgé , ja seul mieux u doncenr. 
Cette construction (du verbe au participe des latins, pour 
étant partagé, rapporté i bonheur') n'est sûrement pas conforme 
i la grammaire ; mais il est tout aussi certain que ces touniures 
appartiennent à la poésie. — Ontre qne ce tour favorise la 
précision dans notre langue, dont la marche est lente en gé- 
néral, dit Laharpe, et les procédés méthodiques, nous aj ou- 

" Ou a en général séparé cei Démarque] ût Vl^dîleur par un (irel. 
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tarons que ce la^iiîîsBiË, employé par Racine i l'imitatiMi de 
Corneille, peut Ctre aujourd'hui regardé comme admit dans 
le langage- 

Acte f, scène l, page 43. 

Ce9i|nedescbr<lieus, qae l'nrl dérobe aux yeux 

Sons le brillaul^lal d'au M«aU>|préiie>i, 

Celle croiï , de. 

BrilUuit éclat est un i^léiaaime qui était facile à ivitet 

Sj^is ypi^lwr àtteaàte ««*$» tvftetùnv, r«n peut «Un ^'lidnt. 
qui enchérit sur brillant, est le genre par npport k l'MpiiMt 
Brillant, dans le sens de vif, répond au fulgens des latins, et 
indique un effet de l'art. 

Acte 1, scène il, page ^6. ■■ > 

Btals (ik mollesse eft doDce, et m laUt est crnelle. 
Le singulier [suite) nV pas le sens du pluriel , qui serait le 
terme propre. 

Je voit aalonr île moi cent rais vaineiu pr tlU. 
Par elfe : grammaticalement ce pronom ne convient pas 
pour les ehoses inanimées; mais la poésie s'en s^rt,. parce 
qu'elle anime tout. 

Ibià. page 47- 

Haieqd iufortauÂ, l'il ne vont reud heoreoie. 

L'itreinte du nœud de l'hymen est une expression recher- 
chée. Il faudrait dans le second vers, si elle ne vous rend, 
parce qu'éEr«tnle est lé nonînati^ de la |dirtisfl. — Htris o'est-U 
OM irigwur gruamalioaLe i li ciçport du pronsm U k hfmea 
par la force du sens, est clair. 
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Acte 1, scè^ë II, page 48. 

J'ai pat-d«i9ii>-voni 

Ce plaUir ti flatltur à ma leadrtate Gitrfme , 
De tenir ton), SeigneoTi da biaifailenr qae i'aUae. 
il est plus exact de dire, flattear pour. 

Acte 1, sçèue iv, page 4g- 

Je Terieni dégager mes lenneoEs et les tiens ; 
Tu satitfail il lont , c'est i toi d'7 wmerire. 
Smàerirt k ^oif c'ert nnc faute d'exactitude; naii on ne 
peut BC' tromper au mm. 

Ibidem. 

Je remplis mes serments, mon liouuear, mon devoir. 

On ne dit point, remplir l'honneur; mais honneur e»t placé 
entre deux mots ^i vont bien avec remplir; ce qui le fait 
passer : on trouve de ces finesses de style dans Racine. 

Acte {{, scène i, page 55. 

Aptèa ces jmtrj dt xuig et de calamitéi. 
( Pour jours ob l'on a répandu du san^. ) On dit jour de doub- 
leur [oti il y a eu de la douleur). La conjonction if«, dans les 
ellipsesordinaires, ne signifie qu'une appartenance quelconque. 
Dans jour de sang, il y a une action sout^n tendue. L'exprès 
sion est hardie , mais tnergique en poésie. — Qnoique Voltaire 
ait le premier hasardé cette expression , elle n'est que trop 
malheureusement consacrée par Ite époques sanglantes du 
temps le plus désastreux. 

Ibid. page 57. ■ 

Je coBuaii ses m«lheiws, afec eux i« ni) né. 
Cet usage du pronom est hasardé, ainsi que le tour: suh 

•p\a fut fiair pi nréf^ïs. 
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ÂctS [}, ^cèoe I, page 58' 

.... Ueilbien Jor, ponr ou coar magnsuime , 
D'atUadre dei seconn de ceui qn'on nUtettime. 
Mésestimer eit feu Msité eu poésie; mais îlestlejnotpro^: 
mé^iser eût été trop fort. 

Acte II, scèDe 11, page 59. 

Le sort Doai accabla da poids des iDjmes (en. 
Que la teain amîlié Dons rendait pins légert. 
Fers et légers , dans ces deux vers , ne riment qu'aux ^eux ; 
et l'auteur ■ écrit lai-m£me qu'il fallait rimer pourlei oreille». 

Ibid. page 60. 

Qui ne sait complcir aux manu qu'on a soufferts? 
Construction in^uote. On a soufferts peut se rapporter I 
tout : il devrait se rapporter au sujet ou au nominakif de la 
phrase. Dans le vers de Virale : 

Non ignara maîî mUeris succurrere ditco , 
Je rappqrt au sujet e«t exact. 

Âete II, scène m, page €2. 

Lonqne des fiers Anglais la valenr meuafaute.... 

Satiifît, en tombant, anx lis qu'ils out braTé). 
Expression heureuse employée aussi dans la Mort de César, 
et prise des vers d'un poème qu'on a cités, mais rendue plus 
lorte par l'application de la figure. 

Acte III, scène 1, page 71. 

Hine-lui LiuigBan ; dis.Ju' qiM )e iui doane 
Celai qae la naissance allie i sa i:< 



Ces vers pèchent contre l'euphonie. — Au reste , malgré la 
répétition monotone du pronom dans le premier vers, Il n'y 
a point d'équivoque, parce que le rapport en est le même. 

TOLtUU. THiATKE. II. 33 
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Acte m, scène i, page 72. 

Je (aiil« aux pieds ponr elle 

Du rigneart du sérail U conlrainle cmcil*' 
Contrainte de se prend ordinairement dans un sen» passif. 
On dit la contrainte de l'ëUt monastique, la contraiitte d'un 
amour caché, poilr dire, Îk CMtrtùnte où tst l'amour, où est 
l'état, etc. — La contrainte des ri^ieurs a au contraire uq sens 
actif, ti y «at^iK, la contrainte guecausenl les rùjtttnis. 

Ibid. même page. 

Après ce plu iTiiistaiils , valis à uod unioar. 

Volés n'est pas du style noble. — On pouvait mettre , ravis. 
Aole lit, scène vi, page 81. 
HélMt j'aanii voila qn'l tci tettat unie, 
Et mipiiaaui pour tojs les ttôuei ila l'Aile , 
Seah et daui du désert i anjpièi de mo|i ifou» > > . 
Tenue pu loos me» pieds les (onler avec von). 
J'aurais voulu... que j'eusse pu, est une inadvertance, une 
faute de langue, bien parAonntMc d^lls uve scène qui a dû 
Ctre composée avec tant de chaleur. 

Acte III, scène vu, page 83. 

Muit ponrqnoi donc ces plenra, ces regrets, cette faite, 
Celte douleur ti sombre en «j rejunfi tcrittf 
Douleur en ses regards écrite est impropre. — Mais l'expres- 
sion de sombre, prise deJ'idéa de couleur, atténue ce défaut. 

Acte IV, ftcènvV, pag«98. 

Un cour let qae le i6irB Ah 1 n'en redoute lien. 

A son eieniple ', htliui ce «eu of lanrait feindre. 
C'est Oi'osmane qui parle de son propre cœur. II y a U one 
amphibologie de mots : mais le sens est clair Ai y réfléchissant. 
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Açt« V, scène tih, page J09. 

J'aoraii , d'un ail ïereiii , d'un franl inaltérable , 
ContcmpM de nu» nag h chute épouTautoble. 

Chute d'an rang est un terme impropre. 



ADÉLAÏDE DU GUESCLIN. 



AcM'Ij scène I, pagsf SI. 

Disi» langde Gn«sclfn, tou «{a'on toit oalodrdlinï 
Le cbanne des Français , dont il était l'appoi. 

Le charme est-il le tenné propre? L'idole ou l'amour ne m- 
rsit-il pas plus jnstet Peut-on dire mêine, ttr& le eharne de 
quet^'un? 



Ibid. même page. 

VoyGi , d'an ail mîeni écUird , 

LMdMMiot, hcondait* et le conr de Cnad. 

(£il mieux iclmrci est encore ub terme imjvopre. -r- Cette 
double métaphore , voir d'un oft un cour, est Une antre hicon- 
venance. 

Ibid. pags 133. 

Mon brat Mt A Vw4(lm« , «t Bf pml tnioudlinf , 
ni wrtii, ni traiter, ni changer qn'aTec loi. 

Cette figure nous semble trojp hu4te < même en poésie. Un 
bras nft lautait iroiicr. 
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Acte 1, scène llT, page i3i. 

Cette gloire, niu tooi, obiciireel laDgaïMaate , 
Dci flamlMaiu de l'bjmeii derieDilca pln> brilUnle. 

Cette image parait fausse, parce qu'il n'y a point de rap- 
port entre l'éclat 4e la gloire et l'éclat des flambeaux; c'est 
passer du moral an physique. — On peut seulement dire que 
ce rapprochement est spécieux. L'éclat dci flambeaux est aussi 
prit d^n*. <f). Kiw *norat en poftie. 

Ibid. page i32. 

Lonqn'i mei ednemit u valeac fut lîvrfo , 
Ha teodrBueaiMnffrit, taal ei#lrca]tirfe. . 

Sa valeur fut Uvrée, terme iptfroprt- 

, Acte ï,, scène iv, page 1 34- 

La mort que je désire, e>l moîn) barbare qu'elle. 
Celte mort moins barbare qu'elle, rappelle les Scythes moins 
cruels ifti Hermione , et que Voltaire a bUmés lui-même. 

Acte II, scène it, page i4o. 

b )*îe et loi draeenrt 

Qnepe Een^reBUimt^dDit.T^WtiihiBifioicçea^.' .i ,^ ; 

Un moment ne peut pas être tendre. . i. , 

Acte II, sÉène iv/page i43. 

VoiliceqmeranuMr, elmonOfàllRnrV'tiu'catift. ^ i i ' 
Ce singulier est une licence : il faut, dans la règle, lui 
eoÙ.ient. — C'est la gCnè de la rime, comme sauvent 'éelle de 
4a mesure, qui fait excuier ces libertés chei l^s pottes. ' 
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Acte II, sc^ev, page lli&. 

Voilï Ira lentiiueDU que (cmMBg[hMDgdont jeMira] n'a tracéi. 
Et l'ili yoai font rougir, c'«it \oaa tjv m'y f<H«ei. 
Tracés est un ternie impropre. — C'est que le laft^ , prit 
Gomine ici au figori, ne trace point. 

Acte H, scène Tii, page i53. 

Qaanil leal il nnita ■ dam do> champ* inoniUi , 
De l'Bmpire gennsiu \es |orreDti dibordéo. 
On peut se servir liu mqt de torrents eo parlant d'une armëet 
mais non pa« en parlant d'un Empire. ■ — Le commentateur 
noua parait ici trop sévère. Les vers qui précèdent annpncent 
précisément une armée qni inonde des champs. D'aprts cela, 
on sons-entend aisément il» ^leu/t^es (de l'Empire germain.) 

Acte m, scène 111, page 161. 

Chaugé par xs regards, e[ vertoeu par glle! 

Vertueux par. elle, construction dure. — 'L'ellipse est facile 
i saisir. On sous-entend reniiu.ou liecenu. 

Ibid. page i6l\. 

Sache* qa« dea liieolaiti qvi fout rongir mou Inul , 
A mei yeux iudignét ue sont plu qo'ui afliouL 

Il est trop vrai que de tels bienfaits sont un affront: c'en 
dire deuï fois la même chose. 

ActelV.scèDei, page 171. 

Sa vigilance adroite a aédnil dei aoldali. 
La vi^ltuioe ne tédmt point ; le choix des lermeG manque ici. 
,— Cependanttulrwie sauve un pence défaut, parce qiwl'adresttf 
peut séduire. 



DBitizedbv Google 



S4> COMMENTAIRE GRAMMATICAL 

Acte V, scène iv, page 190. 



& Mot foii^ HM MM.Mnktn U f a iblaw » . 
La ft^tesK de mes inu est uu «xpraHiaii impropre. 

Jhid. page 191. 

Bb bien I paiiqM U bosta «tw le lapMtb, 
Par qni U TCita parle 1 qai peut U trahir. 
D'un li jatte lentordi oM pénélrt vi>tre uMi et*. 
Par fut la vertu parle à gui, etc., manque dlarmonû 

mai* c'est, il ett vrai, une pare oégligence dam am eata 

trophe qni est dei plus touchantei. 



LA MORT DE CÉSAR. 



Acte I, scène I, page 30.o. 

Br met bravei >ol<bts n'slteaileiil ponr lignai 

Qie Jt nroir moa f lont ceint dn baudeaa roval. 
Selon Laharpe l'exactitude demanderait, n'attendent d'autre 
signal que de , ou n'unendan pour signal f h'^, etc. — Laharpe 
parait se tromper. ÀlMi&H à poar s'attendre à serait inexact. 
ti 7 a WBplemeBtuiw cUipte n/iudent p«Ur que txiâ ée, 

Ibid. page 201. 

Ta promené mKt ; at i« la craii ptw pan 

Qoe lei aateli dei Sienx enloacii da parjure. 
L'analogie est-elle exacte entre ces deux objetsT Une pro- 
me>H peiit-eU« Cfre eonpnree i des «utelsf — Certes l'ellipse 
des mots, que tu fi-v/iiiesse faHi iitr (I«s atitels) serait trop 
ioite. 
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Actel, scè^ael, page jon 

Jal'ai joainni Ci»r, il «tt BU ia oiou lAioU. 
On dirait bien, c'est mon fils par mon choix; mail U est fils 
de RMit choix n'est gnère dans 1« ginie de notr« langue t i/est 
Hne tonmire orientale, comme le» ftickei, filles dK Mfv 
quois, etc. 

Ibid. page aoS. 

AdieD ; pniue ce fils fpraii' 
L'amitié qu'eu monraut te 
On éprouve l'amitié de quelqu'un ; maïs peut-on éprouver de 
l'amitié pour quelqu'un? — Pourquoi pas, puisqu'on éprouve 
un sentiment pour quelqu'un , dans le sens d'avoir, et non de 
faire épreuve. C'est ce qu'a obseiré l'ancien fiditenr du Com- 
mentaire. 

Acte I, scène III, page 209. 

Voni, que mn bonlé unie luvile i m'onliager, 

Sam eraiHârt que Ciaar l'abairae i le venger. 
Satts craindre , pour sans que vous crai^iez , est une licence 
qui ne serait pas permise en prose : atilrement , sans craindre 
se rapporterait à ma boHti. 

Acte I, scène iVj page 210. 

Ingrat i bi hoBtii , ingrUàtonamim, 
EaaeBBe4e pooiâlï. 
C'«st «ae toamarc ar««Ue h la langue « «t ■écaitaire an 
poéne. 

Racine a dit plus hardiment eseore : 

Muet 1 mes icvpin , (raaqniJle à OM alatmei. 
— Hais il parait y avoir ici une ellipse : maet en vojaat me» 
soupirs , tranquille en voyant mes alarmes. 
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Acte I, scène iv, page 212. 

A prtvtair lonn conpi àaifox an moiui te conbaiwlra. ( Poui «n 
privtnant.] 
VonUaindre , en ce len*, est un verbe veube , et veut dire se 
^tcT, M faire violence; au lien que contrainire à eit on verbe 
actif, et tignifie forcer, obliger à. 

Acte II, scène II, page 3i4. 

Et toi, Tengenrdei loii, toi, moa upg> Ui, Brnfiul 
Qnali nttei, jnitei Dieul de la graudeoi raqulaet 
On De peut dire mon »ang qu'en descendant; on ne dit point 
de son aïeul : c'est mon sang; et la raison en est prise dans la 
nature. 

Acte II, scène iv, page 216. 

Mail, yarmi tant d'fclat, lou orgueil imprudent 

Voulait un antre titre , et u'éuit pu coûtent. 
Parmi ne peut s'employer que dans un sens collectif — Ne 
peut«n pas dire que tant d'iclat est ici pour tant d'honneurs. 
ou tant de titres de gloire? 

Ibid. page 219. 

Ennemi des tyrani , et digne d« ta Tac« , 
Voili les leotimenti qne i'avaii dam mon conr. 
Il y a ici une faute de grammaire: digne, qui est un adjectif, 
ne peut se mettre tout seul au vocatif, comme ennemi. — L'an- 
cien EditenrduCommentaire croit qu'ennemi et ii'^ne sont ici au 
nommatif rapporté L Dtcîmus , celui qui parle. Hais seraient- 
ils au vocatif, l'adjectif digne peut se rapporter & ennemi, et 
alors il n'est pas employé seul. 

Acte II, scène v, page 22^. 

La nalDre t'élonne, et ne t'allendrit pasi 
Les I multipliés rendent ce vers dur. 
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Acte 111, scène vii, page 2^2. 

Et de U liberté réparer les rniues. 

Réparer Us ruines est une expression déjà blâmée. — Le 
Commentateur a dit dans Àdilàiie du GuescUn, oh cette ex- 
pression se trouve, qu'on répare une ruine, et non des ruines. 
C'est-là une observation minutieusement sëvire. 

Acte III, scène vm, page 245. 

O Romains , diuil-il , p«iple-roi qn« je sert , 

Comnundei à Céiar, César il l'ouiven. (On saos-eulend fue César 
eommandt.) 

Cette construction elliptique, qui ne serait pas bonne en 
prose, doit être permise en poésie. — Elle peut l'être aussi 
dans une prose grave et concise. On ; dit : < Toutes choses 
« passent, et vous avec elles. » C'est ce latinisme de l'imita- 
tion : 

Omnia tranieunl , et vos pariter aim eis. 



ALZIHE. 



Acte I, scène l, page 270. 

ETiions.dececlinuildeltracteDrsimflaciiblei. .. 
N<HU igoifeont ce peuple, an lien de le gaguer. 
Climat peut-il être ici le synonyme de pays, d'Empire T 
Peut-on détruire un climat, même en poésieT 

Acte I, scène II, page 2-^^, 

Le Péron, U Poloie, A.Uire, estu conquête ; 
Va dans Ion temple angoste ea ordonner la fita. 
La phrase est claire ; mais enne se rapporte à rien. 
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Acte I, scène ll, page ^75. 

Hendida Bonde ■Djonrd'hni les bornes édairiett 
C'est une phrase dure en poésie comme en prose. BendreUs 
bornes iclairies , pour rendre éclairées , ou plutôt pour éclairer 
les bornes, est une phrase qui manque au moins de netteté. 

Acte 1, scène iv, page 376. 

j'airefn taparolsiilbatqn'ou l'acctMplnw. 
Cet on est vague. Le sens demanderait , que tu l'accûmplisses. 
Ibid. même page. 

Zamore, mon eipoir, p^tit dans le cotubai. 
Comme on n'a point dtt dans quel c^^ihal, il faut ponr la 
règle, périt dans un combat. 

Acte I, scène VI, page 280. 

Sonorjneil, îeraTODe,et u ûacéTÏti, 

filoune mou coniige , et ptall 1 ma Gerlj. 
Nous remarquons , dit LaharpC , pour les étrangers et pour 
ceux qui étudient notre langue, qu'étonne au singulier est ici 
une licence. Deux noms joints ensemble par et, régissent le 
pluriel. — Cela surtout a lieu lorsqu'ils offrent deux idées 
d'espèce différente. 

Apte II, scène ii, page 286. 

Appreudi que iDu ami , plein dr gloire e( il'annéel, 
Conle ici , pris de moi , tes doncei deitin jei. 

ll doit être permis df dir« en poésie, VMtter ses destinées, 
pour couler ses jours (c'mtiu m9td«Has qui unire lâiprcssion) : 
la poésie a été plas banUe; elle a tmti» ottUer un Terte actif) 
quoique et>iM un wrte neulrt. 
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Acte II, scène ni, page 287. 

OionrI S don upoir i mon iMlr éperdo ! 
U faudrait en proie , espoir doux à, dont la {Mr^tltion est 
goavernéc par l'adjectif. — Il en résulte qu'une préposition 
semblable doit suivre immédiatement le mot qui la régit. 

Acte m, scène il, pàg« 397. 

£h bien [ vcBt-«n t«a|onrs ruTÎr ) ma priiéuce 
L«i habitant) im lielu si dien 1 mou enEiuceT 
Cet v«s rappellent «eux-ci de Racine : 

Et depaii qDand , Siiguear, cruignei-Toni la préwoce 
De cei paisibla lieu ai chcts i votie eufauce 1 

Sofir à ma présence est aussi hasardé que la présence des 
lieux. 

Ibidem, 

On aiumblail ii\i U tauglant Ifibonal. 
Le tribunal de quiî Le doit gouverner quelque chose , quand 
il n'y a point d'épithète spécifique. 

Acte m, scène it, page 3o2. 

La JoaUar de ta perte à lenr Dieu m'a donnée. 
C'est une ellipse pour dire , la douleur que j'ai eue. 

Acte III, scène T, page 3o6. 

Giunian, da i^ng det mieui tamalndéil roi^ie, 
Fr jmira moins qn'nne aqtre il m'airaeher la ne. 

( Licence de la préposition.) On dit frémir de, et non frémir à. 
— Hais on peut traduire à par ( en m'arrachant ). 
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348 COHHENTAIRE GRAHHAllCAL SUR ALZULE. 
Acte IV, scène t, page 319». 

O loi , Dieu itt chrétiens^ 

le MDiuiii pan (es loû ; ta nui» , du baot des Cieai , 
Pêne t peine an uoaga ipaiui rar mes jeu. 

Perce à peine un nuage; ces tjllabei forment un (en déta- 
grétble. 

Acte V, scène l, page 32I-. 

Laii>ei-*<nu, dant l'hmTmr de attt in^uUludt, 
De mea deitinl affietix flolUr l'iactrtUudt ? 

Il jr S U une surabondance de moti ■ qui atmt ne Tont pat 
bien ensemble. 



Fin DU COIIMIHTilU GtiMIliTICÀL DU SICOHD TOLUMI. 
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